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H^S     PERSONNAGES. 
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WoiiFE,  général  anglais.  Jeune,  pâle  et  svelte.  Tenue  do  camp. 
G ARSLEY,  colonel.    Gros,  figure  rubiconde.  "  " 

Hanson,  major.     Grand  et  mince,  sévère.  "  " 

Ware,  lieutenant  d'ordonnance.  (IVgagé.)  "  " 

Jean  d'Arramonde,  chevalier  gascon.    Déguisé,  au  premier 

acte,  en  paysan,  puis  garçon  d'hôtel,  et  chirurgien  au 

2e  acte. 
Gaston  de  Saint-Preux,  baron  et  officier  français.    Tenue 

de  camp. 
David  Hertel  (Bras-de-fer).  Costume  complet  de  chasseur, 
Frank  Renaud,  jeune  paysan,  agile  et  fort.     Costume  de 

courrier. 
Bigot,  intendant.  )^  Costume  Louis  XV,   tunique 

Varin,  assristant  de  Bigot.    J  avec  frilles,  etc. 

Godard,  commis  de  Varin.     {^Ad  libitum). 

Père  José,  hôtelier.  Vieux  soldat,  visage  balafré- 
jambe  de  bois. 
Baptiste,  aubergiste.    Au  3e  acte  seulement. 
PÈRE  Abraham  Dervieux,  vieux  fermier   cana. 
dien.  Au  5e  acte. 
Révérend  Père  André,  missionnaire.  Jésuite  ou  capucin. 
LÉVEiLLÉ,  sergent  d'ordonnance  de  Gaston  de  Saint  Preux. 

(5e  acte).    Tenue  de  camp. 
Ouinipeg,  chef  abénaquis.    Costume  de  guerre. 
Ou  ami,  son  jeune  fils  au  5e  acte,  et  garçon  d'école  au  2e 

acte. 
1er  et  2e  valet  de  Varin  parlant  et  deux  autres  muets.    {Ad 

Ubitîim.) 
1er  et  2e  garde,  soldats  anglais,  et  deux  autres  muets. 
Montcalm,  général  français,  au  2e  tableau  du  5e  acte. 
Un  Chirurgien  pour  le  2e  tableau  du  5e  acte. 

N.  B.  —  Le  même  pourrait  aussi  jouer  Godard  et  Lé  veillé. 
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nage. 


I 
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TABLEAU   SYNOPTIQUE. 


ACTE. — Dans  lo  camp  des  An<rlais  à  St-Henri  de  l'Ange- 
Gardien,  côte  nord  du  St-Laurent  — Chambre  à  cou- 
cher de  l'hôtel  du  père  José.  —  Jean  d'Arramonde 
aHas  Nicholas. —  Ward. 

■■  TABLEAU. —La  salle  à  manger  de  l'auberge.— Réveillon 
et  Conseil  de  guerre  de  Wolfe  et  son  état-major. — 
Hanson  vs  Nicholas.  —  Sabres.  —  Canne.  —  Frank 
Renaud. 

ACTE. —  Le  comptoir  ou  la  salle  de  barre  du  père  José. — 
Hanson  et  Jean  alias  Synies.  —  Retour  de  Frank. 
Récit  de  la  bataille  de  Montmorency.  —  Wolfe,  son 
état- major. 
■■  TABLEAU.— Sur  la  place  publique.— Proclamation  et 
chant  à  volonté. — Frank  et  Jean  condamnés. — Jean 
retenu  prisonnier. 

TABLEAU.—  La  salle  de  l'hôtel  du  père  José.  —  Wolfe 
et  Jean. 

TABLEAU.— Vue  de  la  cour  et  du  cellier  de  l'auberge 
qui  sert  de  prison. — Pendant  une  nuit  d'orage. — 
David  vient  sauver  Jean. — Un  audacieux  projet. 

TABLEAU. — Une  chambre  ou  salon  de  l'hôtel  du  père 
José. —  Jean  accepte  les  propositions  du  général 
Wolfe. —  Frank  Renaud,  dernier  courrier  au  service 
du  général  Wolfe. 

ACTE. — Le  comptoir  de  l'hôtel  de  France  à  Québec  — 
David  vs  Varin. —  David  prisonnier. —  Frank  et  les 
valets  de  Varin. — Derniers  avis  de  David  à  Frank. 

ACTE. — Sur  le  vaisseau  amiral.— Jean  et  Wolfe. — Débar- 
quement des  troupes  an  g  lai  ses. — Angoisse  de  Jean. 
—  Romances  à  volonté.  —  Catastrophe. 

ACTE. — Dans  la  cabane  de  Gaston  de  St- Preux,  au  camp 
de  l'anse  du  Foulon. — Gaston  et  Léveillé. —  Jean  et 
Gaston. — Père  André. — Visite  de  Bigot  et  Varin. — 
Père  Dervieux — David  délivré. — Frank  et  Léveil- 
lé.— Espoir  et  soupçon. — Triomphe  des  Anglais. 
'  TABLEAU  VI VANT.— La  mort  de  James  Wolfe. 
2^' TABLEAU. — Les    derniers    moments     du    marquis  de 
~  Montcalm. 


LA  PRISE  DE  QUEBEC 

DRAME  EN  5  ACTES  ET  7  TABLEAUX 


1er  ACTE 

Camp  des  Anglais  à.  Saint-Henri,  sur  la  rive  nord  du  Saint- 
lianrent. 

Dans  la  chambre  à  coucher  de  l'auberge  du  père  José.  Fe- 
nêtre à  droite,  porte  au  fond,  Ht  ou  grabat,  table  et 
chaises,  chiffonnier  ou  buffet,  sur  la  table,  bougie  et 
long  couteau.  José  est  couché,  à  demi  habillé,  sur  son 
grabat. 

r   SCÈNE. 

Jean  d'Arramonde  (déguisé  en  paysan,  frappe  à 
la  fenêtre  en  appelant). — Père  José.  . .  !  père  José. . .  ! 
Ouvrez-moi  donc. . . 

José. — ^L'auberge  est  fermée,  vous  reviendrez  de- 
main au  matin;  je  n'ai  ni  vin  ni  oau-de-vie. 

Jean. — ^Père  José, . . .  écoutez-moi  ;  un  seul  mot. 

José  {se  levant  à  demi). — Que  voulez-vous? 

Jean. — Ne  pouvez- vous  me  donner  l'hospitalité 
pour  la  nuit? 

José. — Mon  auberge  est  pleine  d'Anglais,  et  ven- 
trebleu!  je  ne  puis  vous  recevoir. 

Jean  (riant). — Comment,  père,  vous  ne  me  recon- 
naissez donc  pas? 
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José. — Eh!  eh!  la  nuit  est  si  noire  qu'une  chatte 
ne  verrait  pas  ses  p'tits . . .  Venez  demain,  nous  refe- 
rons la  connais»aniee . .  .  Bonsoir!. . .  (Il  se  recouche.) 

(Jean  avec  une  canne  force  la  fenêtre,  José  court  la 
retenir.) 

José. — ^Jour  de  Dieu!...  voulez-vous  bien,  l'ami, 
oui  ou  non,  me  laisser  dormir  en  paix? 

Jean. — Non,  non,  mon  brave  José,  je  suis  sûr  que 
tu  ne  dormirais  pas  en  paix  si  tu  savais  que,  grâce  à 
ton  obstination,  ton  ami  Jacques  Borel  passerait  la 
nuit  sur  la  place  de  l'église  à  la  belle  étoûe. 

José. — Comment!  Jacques  Borel?  que  ne  le  disais- 
tu  tout  de  suite?  Mille  bombes!  Chut!  par  exemple! . . 
ne  fais  pas  de  bruit,  pour  ne  pas  réveiUler  les  chats  en 
habit  rouge ...  Je  vais  t' ouvrir ...  et  tu  coucheras 
dans  ma  chambre.  Quoi . . .  attends . . .  minute ...  (Il 
hat  le  briquet,  et  allume  une  bougie  et  ouvre  la  fenêtre.) 

2e  SCÈNE. 
JOSÉ  ET  JEAN  ENTEANT. 

José  (à  demi-voix). — Attention!  te  dis-je. . .  cette 
salle  basse  (montrant  la  porte  de  la  barre . . .  )  est  rem- 
plie de  soldats  anglais. . .  Entends- tu  comme  ils  ron- 
flent. . .  les  gueux?. . .  Prends  garde  de  parler  trop 
fort.     (Tendant  la  main). — ^Comment  va  la  santé? 

Jean. — Ma  foi,  assez  bonne,  Dieu  merci! 

José. — Ainsi,  tu  arrives  donc  de  Mont. .  '.  (levant 
la  bougie  à  la  figure  de  Jean).  Grand  Dieul' (posant  la 
bougie  sur  la  table),  tu  n'es  pas  Jacques  Borel!. . .  tu 
m'as    trompé...    hein?...    qu'es-tu    donc?...     que 
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viens- tu  faire  ici  ? .  .  .  Pourquoi  as-tu  pris  le  nom  de 
mon  ancien  camarade?. . .  Parfle  vite. . .  ou  sinon 
(saisissant  un  long  couteau  sur  la  tahle) . . . 

Jean  {jetant  son  manteau  et  son  large  feutre  sur  la 
table,  prend  une  chaise,  s'assied  près  de  la  tahle  et  y  ap- 
puyant son  coude). — Le  lieutenaint  Bourlamaque 
m'a  dit  que  je  pouvais  compter  sur  vous,  père  José; 
il  m'a  dit  qu'au  temps  où  il  commandait  un  bataillon 
du  régiment  de  Carillon,  il  n'avait  pas  de  meilleur 
soldat  que  vous  et  que  si  vos  blessures  ne  vous  avaient 
pas  contraint  à  prendre  cette  auberge,  vous  seriez  en 
ce  moment  aux  premiers  avant-postes,  prêt  à  faire 
le  coup  de  feu  contre  les  Anglais. 

José. — Ah!  ça,  c'est  vrai. . .  mais. . . 

Jean. — Ecoutez-moi. . .  Sachant  que  je  devais  ar- 
river ici  pendant  la  nuit,  pour  éviter  les  sentinelles 
anglaises,  le  colonel  m'a  conseillé  de  voua  demander 
l'hospitalité  et  de  prendre  le  nom  de  son  soldat  Jac- 
ques Borel,  votre  ancien  camarade,  afin  que  vous  me 
fassiez  entrer  chez  vous  sans  difficulté...  Mais  je 
vous  ai  trompé,  je  suis  officier  sous  les  ordres  de 
monsieur  de  Montcalm,  je  me  nomme  Jean  d'Arra- 
monde  et  il  n'y  a  de  réel  dans  tout  ceci  que  ma  pré- 
sence chez  vous  et  le  service  que  je  viens  vous  deman- 
der. 

José  (ébahi). — Un  officier  de  Sa  Majesté  dans  ce 
village,  au  milieu  des  Anglais!  Ah!  M.  d'Arramonde! 

Jean. — Pouvons-nous  parler  librement  ici  au 
moins  tout  bas? 

José. — Vous  pouvez  parler  ici  sans  craindre .  .  .  les 
murs  ont  2  pieds  d'épaisseur  et  la  porte  est  en  chêne 
bardée  de  fer.  . .  On  peut  jurer  à  son  aise  contre  les 
Anglais  du  matin  au  soir  sans  être  entendu  du  de- 
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hors. . .  Mads  c'e^t  ici  que  les  chefs  anglais  viennent 
se  consulter. 

Jean. — Parfait!. . .  (José  va  chercher  dans  le  hujfet 
une  bouteille  de  vin  et  un  reste  de  pâté  quHl  dépose  sur 
la  table).  Jean  (coîitinuant).  Vous  devinez  ce  que  je 
viens  faire  ici,  n'est-ce  pas? 

José. — Espionner,  je  gage! 

Jean. — M.  de  Montcalm  veut  être  renseigné  sur 
les  forces  des  Anglais. . .  qui  ont  débarqué  sur  les 
côtes  de  T Ange-Gardien. . .  Vous  avez  entendu  le 
bombardenient  de  la  ville,  hier  toute  la  journée. 

José. — Ah!  oui,  quel  horrible  vacarme!  Pendant 
toute  la  journée  ça  été  un  roulement  de  tonnerre 
continuel  et  à  tout  instant,  cette  nuit,  je  croyais  en- 
tendre encore  ce  maudit  canon . . .  Dites-moi  donc . . . 
cette  pauvre  ville  de  Québec  doit  être  joliment  en- 
dommagée ? 

Jean. — La  basse- ville  a  beaucoup  souffert. .  .  plus 
de  1200  maisons  ont  été  détiruites.  . . 

José. — Douze  cents  maisons!  Ah  bigre!  quel  dé- 
sastre! 

Jean. — Mais  le  reste  tient  bon . . .  et  aussi  vrai  que 
voici  un  excellent  pâté,  les  Anglais  n'entreront  pas  à 
Québec  tant  que  M.  de  Montcalm  et  sa  petite  armée 
)'•  tiendront  garnison!... 

José. — Ah!  ah!  de  Montcalm!. . .  quel  homme!. . . 
quel  soldat!  Si  l'on  n'était  pas  boiteux  et  criblé  de 
blessures  comme  une  vieille  écumoire,  comme  on  ai- 
merait aller  là-bas  avec  les  camarades  tirer  quelques 
Ciurtouches  en  son  honneur! 

Jean  (après  avoir  bu,  posant  son  verre  sur  la  table). 
— ^Ijcs  Anglais  n'auront  jamais  Québec  de  vive  force.. 
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entendez-vous  bien,  père  José?.  . .  Mais  notre  géné- 
rall  craint  une  ruse  ou  quelque  trahison.  .  .  Voyant 
que  tous  les  efforts  pour  le  faire  sortir  de  ses  retran- 
chements sont  inutiles,  le  général  Wolfe  peut  avoir 
recours  à  quelque  invention  diabolique.  Bref! . .  . 
je  ne  viens  pas  seulement  compter  le  nombre  de  sol- 
dats. . .  je  viens  encore  savoir  qudlles  sont  les  inten- 
tions des  officiers  et  quel  est  le  plan  de  campagne  du 
général  Wolfe. 

José  (se  grattant  V oreille  et  regardant  fixement 
Jean). 

Jean  {repoussant  Vassiette  et  les  verres). — Dites- 
moi,  père  José,  dans  quel  logis  vont  ordinairement  le 
général  Wolfe  et  son  éi;at-major.  .  . 

José. — Le  plus  souvent,  c'est  mon  auberge  qui  a 
rhonneur  de  leur  présence...  Eh!  eh!...  elle  sert 
même  de  prison,  par  une  espèce  de  cellier  emmurail- 
lé  que  vous  avez  dû  voir  en  arrière  de  ma  chambre 
et  je  ne  vous  souhaite  pas  d'y  être  enfermé . . . 

Jean.' — Ah!  sans-dédi,  ni  moi  non  plus!. . . 

(On  frappe  à  la  porte). 

José  (à  Jean). — Cachez-vous  là,  ou  ailleurs  (mon- 
trant le  buffet  et  allant  à  la  porte. — Who's  there ?. . . 

Thomas  Waed  (en  dehors). — An  orderly  lieutenant 
Thomas  Ward.  . .  Vouloir  parler  à  vous. . . 

José. — Un  lieutenant  d'ordonnance. . .  C'est  bon! 
Corne  in!  (Il  ouvre.) 

3e  SCÈNE 

Ward,  (Père  José,  Jean  caché). 

José  (à  Ward  entrant). — Eh  bien!  qu'y  a-t-il  à 
votre  service? 
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Ward.: — O'efit  voiiis  savoir  préparer  une  hmcli 
pour  trois  superior  officers  - . .  Venir  dans  quinze  mi- 
îoutes. . . 

José. — Quoi,  un  lunch?  Un  réveillon,  vous  voulez 
dire? 

Waed. — Yes!  une  réveillonne  avec  brandy,  hein! 
vous  savez,  you  isniart  garçon!.  .  . 

José. — Dans  quinze  minutes,  écoutez,  c'est  un  peu 
vite .  .  .   C'est  ég-al .  .  .  l'on  se  dépêchera . .  . 

Ward. — Very  welï,  good  hye  / . . .  {Il  sort.) .  . . 

José  {refermant  la  porte). — Good  lye! .  .  . 


4e  SCENE 

José  et  Jean  (sortant  de  sa  cachette)-. 

Jea^. — Mais  vous  parlez  Tanglais  conini,e  un  Bas- 
tonnais,  père  José. .  . 

José. — Pardine!  je  ne  suis  pas  allé  à  New-York 
pour  rien ... 

Jean. — Parlons  'd'affaires  maintenant,  père  José. 
Je  suis  votre  garçon,  entendez-vous?. .  .  accoutumé 
à  saisir  la  balle  au  bond .  . .  Vous  m'engagez  à  votre 
sefrvice  et  vous  m'appelez  ? . . . 

José. — Comment  vous,  un  officier  de  Sa  Majesté, 
vous  voudriez?. .  . 

Jean. — Eh,  oui!  sans-dédi!  V^ous  allez  voir  si  je 
m'entends  à  tenir  une  buvette,  à  présenter  un  plat,  à 
verser  à  boire  et  le  reste. . .  Vous  m'appelez  donc?. . 

José. — Eh  bien,  M.  Nicolas  à  Pierre,  fils  de  la 
wuve  d'Air . . . 
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Jean. — Non,  non,  Nicolas  tout  court. 

José. — Quoi!  sabredache!  vous  voudriez  être  mon 
serviteur?.  .  . 

Jean. — Sa^nis-dédi!  mon  vieux,  il  y  a  plu:?ieurs  ma- 
nières de  faire  la  guerre.  . .  or  je  viens  de  la  faiire  la 
guerre  avec  les  sauvages  iroquois,  et  j'ai  appris  d'eux 
que  lorsqu'on  est  le  plus  faible,  il  faut  avoir  recows 
à  la  ruse . .  .  N'est-ce  pas  ainsi  que  le  grand  roi  Hen- 
ri, ce  profond  politicien,  ce  géniie  si  souple  et  si  ha- 
bile, a  pu  conquérir,  à  la  tête  d'une  poignée  d'hom- 
mes, son  beau  royaume  de  Firance?.  .  .  J'entends 
bien  la  langue  anglaise,  et  quand  j'ai  résolu  de  faire 
une  chose,  le  diable  ne  m'en  ferait  pas  démordre.  .  . 
J<;  saurai  pourquoi  le  général  Wolfe,  depjuis  quinze 
jours,  reste  inactif,  se  contentant  de  bombarder  stu- 
pidement une  ville  sans  défense;  je  saurai  quels  sont 
ses  projets,  comment  il  espère  vaincre  M.  de  Mont- 
calm  et  entrer  à  Québec .  .  .  Mais  venons  au  fait .  .  . 
Avez-vous  un  axxîoutrement  pour  votre  Nicolas?.  .  . 

José. — Eh!  certainement...  attendez...  minute 
. .  .  {allant  à  son  buffet,  pendant  que  Jean  ôte  soji 
liahit.)  Mon  garçon  est  à  peu  près  de  votre  âge  et 
de  votre  taille.  .  {Tirant  un  juste- au- corps,  tablifr  et 
bonnet) .  .  .  Tenez .  .  .  voici  votre  affaire .  .  .  essayez 
cela ... 

Jean. — Eh  bien,  sans-dédi.  .  ça  m'a  l'air  de  faire, 
hé! 

José. — Ah!  mafrine!  l'on  vous  prendrait  pour  un 
valet  de  l'intendant  Bigot . . . 

Jean. — Oh!  par  exemple  non.  .  .  sans-dédi.  .  je  ne 
veux  pas.  .  .  j'aimerais  mieux  avoir  l'air  d'un  marmi- 
ton de  n'importe  qui. 

José. — Tout  de  même,  je  vous  souhaite  de  réussir 
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dans  votre  projet. . .  mais. . .  ces  démons  d'Anglais 
6e  défient  diantrement  de  nous  et  je  doute  fort  qu'ils 
parlent  en  votre  présence . . . 

Jean. — Ah  bah!  je  leur  servirai  ai  sooivent  à  boire 
qu'il  faudi-a  bien  que  leurs  langues  se  délient. . .  Ah! 
si  j'avais  quelques  bouteilles  de  Jurançon,  je  saurais 
vite  le  fond  de  leur  pensée!...  Le  Jurançon!... 
voilà  un  vin  qui  a  vite  raison  des  boudeurs . .  .  Notre 
roi  Henri,  pouir  en  avoir  bu  avant  de  goûter  le  lait 
de  sa  nourrice,  a  parlé  deux  mois  plus  tôt  que  les 
autres  enfants  de  son  âge . . . 

José. — Je  crois  bien,  mais  à  défaut  de  Jurançon, 
j'ai,  pour  les  Anglais  qui  ne  sont  pas  boudeurs,  quel- 
que chose  de  mieux. . . 

Jean. — Vraiment?...  de  l'eau-de-vie . . .  j 'sup- 
pose?... 

José. — Encore  mieux  que  cela ...  du  Hennessey . . 
c'est  cette  boieson-là  que  ces  gens-là  préfèrent.  . .  et 
tenez,  je  veux  vous  en  faire  goûter.  .  .  (Versant  à 
boire  et  levant  son  verre.  .  .   il  chante. . .) 

A  ta  santé,  Nicolas. 

Tu  boiras  ou  tu  crèv'ras. 

Je  bois  du,  du,  du, 

Je  bois  du  bout,  bout, 

Je  bois  du  bout  du  bras, 

Je  bois  du  bras  gauche  ; 

C'est  ça  qui  m'réchauffe. 

Jean  (reprenant). 

C'est  le  grand -père  Noé... 
José  [continuant). 

Patriarche  digne. 
Jean.  Dieu  nous  l'avait  conservé 

José.  Pour  planter  la  vigne. 

Jean.  Il  se  fit  faire  un  bateau 

Pour  se  préserver  de  l'eau. 
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Ce  fut  son,  son,  son, 
('e  fut  re,  re,  re, 
Ce  fut  son,  ce  fut  re, 
Ce  fut  son  refuge, 
Pendant  le  déluge. 

2e  Couplet. 

Jean.  Quand  la  nier  Rouge  apparut 

José.  A  la  troupe  noire, 

Jean.  On  avait  tout  d'abord  cru 

José.  Qu'il  fallait  la  boire  ; 

Jean.  Mais  Moïse,  qu'était  plus  fin, 

Dit:  Cela  n'est  pas  du  vin. 

Il  la  pa,  pa,  pa. 

Il  la  sa,  sa,  sa, 

Il  la  pa,  il  la  sa, 

Il  la  passa  toute 

Sans  en  boir'  un'  goutte. 

3e  Couplet. 

José.  Prends  ton  verre  et  moi  le  mien; 

Jean.  Ami,  je  veux  boire. 

C'est  dans  un  flacon  de  vin 
Qu'on  trouve  la  gloire. 

{Ensemble.)        A  ta  santé,  Nicolas,  etc. 

José. — Et  maintenant,  Nicolas. . .  Vite  à  l'œuvre, 
allons  préparer  le  réveillon.  . . 

2e  TABLEAU.  —  Changement  de  scène  à  vue. 

La  salle  à  manger  de  l'auberge.  A  table,  le  général  VVolfe  ;  à 
sa  droite,  colonel  Garsiey  ;  à  sa  gauche,  major  Hanson 
et  Ward.  Le  père  José  et  Nicolas  (Jean  déguisé)  ser- 
vent à  manger  et  à  boire.  La  musique  joue  pendant  le 
changement  de  scène  et  pendant  l'arrivée  des  officiers 
anglais. 

Ire  SCÈNE 

Garsley  {à  José). — Tiens!  vous  avez  là,  père  José, 
un  nouveau  serviteur. . .  Quel  est-il  donc? 
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José. — Eh!  c'est  Nicolas  à  Pierre,  fils  de  la  veuve 
Dargonne. 

Gaksley. — Il  est  bien  smart  pour  un  campagnard  ! 

José. — Je  crois  bien  qu'il  est  plein  de  smartitudc 
...  et  il  a  fait  son  apprentissage  à  Québec,  savez- 
vous?  et  il  est  venu  hier  soir,  bien  à  propos,  poux 
ni'aider  à  la  besogne .  . .  (Silence.) 

Gaesley  (à  Hanson). — C'est  toujours  bien  éton- 
nant, major  Hanson,  que  la  ville  de  Québec  ait  pu  ré- 
sister ainsi  à  un  bombaïdement  de  huit  jours. 

Hanson. — Certes  oui,  colonel,  mais  ce  qui  est 
aussi  surprenant  et  plus  étrivant  pour  nous,  c'est 
rinaction  du  général  de  Lé  vis,  qui,  étant  bien  fortifié 
dans  son  camp  retranché  de  Beauport,  semble  se  mo- 
quer des  manœuvres  savantes  que  nous  tentons  pouT 
le  faire  sortir  de  ses  lignes. 

Garsley. — Il  attend  que  la  mauvaise  saison  nous 
oblige  à  nous  rembarquer.  .  , 

Hanson. — ^Bah!. . .  d'un  moment  à  l'autre,  il  peut 
avoir  sur  les  bras  l'armée  du  général  Amherst  qui 
doit  venir  de  l'intérieur  des  terres  se  joindre  à  nous 
.  .  .  Que  fera-t-il  avec  ses  dix  mille  liommes  contre 
nos  soixante  mille  soldats? 

WOLFE. — Nous  ne  devons  pas  compter  sur  le  se- 
cours du  général  Amherst.  Avant  qu'il  ait  pu  faire 
sa  jonction  avec  nous,  la  neige  et  les  glaces  nous  au- 
ront chassés  d'ici ...  Il  faut  agio-  par  nous-même/S  et 
agir  rapidement.  {Silence.) 

WoLFE  (levant  son  verre). — Messieurs,  je  bois  à  Sa 
Majesté  le  roi  George,  qui  attachera  bientôt  le  fleu- 
ron du  Canada  à  sa  belle  couronne  du  Lion  britan- 
nique, i 
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Tous    LES    oFFiciEKS. — HiuTay! . . .    Hurray!... 
liurray!...   (Pendant  quils  boivent.) 

Jean  (à  part). — C'est  le  temps  de  se  oaoher.  (Il  va 
se  glisser  derrière  un  séchoir.) 

WoLFE  (à  José). — S'il  vous  plaît. . .   laissez-nous 
seuils . . .  (José  sort.) 

2e  SCÈNE 

WOLFE  ET  SON  ÉTAT-MAJOR  (et  Jean  dissimulé). 

WoLFE. — Messieurs,  je  vous  ai  réunis  pour  vous  dire 
que,  demain  au  matin,  nous  attaquerons  les  Fiançais 
. . .  Vous  colonel  Garsley,  vous  ferez  avancer  votre 
artillerie  sur  la  crête  du  ravin  Montmorency,  et  dès 
le  lever  du  soleil  vous  commencerez  le  feu.  Je  sais  de 
bonnes  sources  que  les  Français  n'on^  que  dix  pièces  à 
opposer  à  nos  cent  vingt  canons.  En  même  temps,  le 
major  Hanson  se  portera  par  la  droite  avec  deux 
mille  hommes,  traversera  le  ravin,  et  commencera 
une  attaque  sur  la  gauche  des  Français  pour  les  at- 
tirer de  ce  côté.  .  .  Avec  le  gros  de  nos  forces,  je  m'a- 
vancerai le  long  du  St-Laurent  et  j'enlèverai  les  re- 
tranchements du  générai  de  Lévis.  Le  rendez-vous 
est  à  Québec  (se  levant) . . .  Vous  avez  des  disposi- 
tions à  prendre  pour  la  bataille  de  demain . . .  J'es- 
père que  vous  saurez  communiquer  votre  ardeur 
aux  troupes  que  vous  commandez.  Songez  que  dans 
vingt-quatre  heures,  s'il  plaît  à  Dieu,  le  drapeau 
d'Angleterre  flottera  sur  les  murs  de  Québec .  .  . 
(Wolfe  sort  précédé  de  Ward,  et  suivi  du  colonel  Gars- 
ley  et  du  major  Hanson.) 

Jean  (à  part,  au  pvMic). — Sans-dédi...   c'est  le 
que  nous  verrons! 
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3e  SCÈNE 
HANSON  ET  NICOLAS. 

Jean  (comme  le  major  Hanson  va  pour  disparaître, 
sort  la  tête  et  haut)  : 

Vive  le  France!  (et  il  se  cache). 

Hanson  (revenant  sur  ses  pas,  sort  sans  être  vu  et 
revient  avec  une  carune  par  derrière  Hanson). 

Hanson  (s' avançant  sur  V avant-scène). — Quel  est 
Finsolent  avoir  osé  crier  ainsi  :  "  Vive  la  Fran- 
ce ?.. .  Moâ  je  criai:  "  Vive  l'Angleterre"! 

Jean  (avançant). — Excusez,  major,  c'est  peut-être 
quelque  patriote  exalté  qui  aura  échappé  ce  cri  bien 
pardonnable  à  tout  Canadien  dévoué . . .  Tout  de 
même,  si  vous  aimiez  à  en  découdre  avec  moi  pour 
cela,  je  suis  prêt  à  vous  donner  satisfaction,  sans  ce- 
pendant vouiloir  vous  offusquer ... 

Hanson. — Hein!...  vous,  petit  waiterl..  vouloir 
provoquer  un  officier  de  Sa  Majesté  britannique?. . . 
Moi . . .  avoir  envie  de  faire  baiiser  à  vous  le  plat  de 
mon  sabrô,  savez-vous?. . .  Mais  ho!  non!. . .  pas  vou- 
loir le  salir  comme  cela. . . 

Jean. — Je  ne  crains  ni  votre  plat.  . .  de  sabre,  ni 
la  main  maladroite  qui  le  portera.  Et  vous  sériiez 
surpris  peut-être  de  rencontrer  dans  un  petit  îvaiter, 
un  adversaire  digne  de  vous,  colonel . . . 

Hanson  (au  public). — Oh!. . .  oh!  ce  petit  waiter 
vouloir  se  faire  châtier!  (A  Jean.)  Une  autre  fois, 
mon  petit  moutard. 

Jean. — Tenez,  colonel,  si  vous  n'avez  pas  peur, 
je  vous  parie  cinq  guinées . . .  que  vous  ne  pourrez 
seulement  pas  me  toucher  en  cinq  coups  de  sabre . . . 
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Hanson  (riant). — Oh!  oh!  oh!.  . .  moa  vous  r'ian- 
ce  de  cinq  autres.  . .  savez-vous?. . . 

Jean. —  Je  les  tiens!  savez-vous? 

Hanson  (allant  à  la  porte). — Holà. .  .•  père  José, 
C'est  vous  venir  ici  tout  de  suite.     (José  entre.) 

4e  SCÈNE 
LES  PRÉCÉDENTS  ET  JOSÉ. 

José. — ^Comment,  Nicolas?...;  imprudent  que 
vous  êtes!. . . 

Jean  (interrompant). — Calmez- vous,  père  José, 
c'est  une  leçon  que  ce  M.  colonel  veut  apprendre  de 
moi .  . .  laissez-nous  faire. 

Hanson. — Tenez,  M.  l'aubergiste,  vous  prendre 
ces  vingt  guinées  et  les  remettre  ensuite  à  moa .  .  .  car 
dans  cinq  minutes,  vous  voir  sauter  son  t-ête . . . 

José. — Vous  n'aillez  'pas,  Nicolas,  simplement 
avec  une  canne,  risquer  votre  tête  comme  cela.    . 

Jean. — Sans-dédi,  prenez  soin  de  la  vôtre  et  des 
vingt  guinées.     En  garde,  M.  le  colonel! 

Hanson  (tirant  son  épée. . .  se  met  en  garde). . . 

lo  Les  deux  armes  se  croisent  deux  fois...  2o. 
Henson  donne  un  coup  sur  La  joue  gauche.  3o.  Jean 
pare  le  coup...  3o.  Hanson  donne  sur  la  joue 
droite...  Jean  pare  le  coup...  4o.  Hanson  donne 
sur  la  cuisse  gaiiche .  .  .  Jean  d'un  coup  de  revers  dé- 
8a<rme  Hanson . . .  dont  Tépée  vole  à  terre . . .  Jean 
la  ramassant,  la  remet  à  Hanson . . . 

Jean. — Si  vous  vouliez  vous  reprendre?. . . 

Hanson  (reprenant  son  salre). — No!  no!  je  suis 
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pressé,  savez-vous?. . .  Après  la  bataille,  nous  régle- 
rons cela  mieux. . .  Bonsoir!. . .  {Il  sort.) 

Jean. — Eh  bien  donc,  sans  rancune,  major  Han- 
son,  au  revoatr! 

5e  SCÈNE 
JEAN  ET  JOSÉ. 

José. — Sapristi,  Nicolas,  le  colonel  a  senti  le 
grain  -trop  sec,  j^crois!. . .  Mais  s'il  allait  vous  faire 
prendre  maintenant? 

Jean. — Oh  non!. . .  il  n'en  aura  pas  le  temps,  re- 
prenez cet  accoutrement  et  donnez-moi  mon  habit  et 
mon  chapeau  (José  revenant  avec  le  vêtement  demandé 
. . .  Jean  reprend  son  costume  de  paysan.     ) 

Jean. — Maintenant  il  faut  que  je  retourne  sur-le- 
champ  au  camp  du  général  Lévis.  Pouvez-vous  me 
trouver  un  guide? 

José. — Ce  n'est  pas  facile  à  cette  heure. 

Jean. — Il  le  faut,  entendez- vous  ?.. .  il  le  faut 
. . .  autrement  j'irai  seul;  je  saurai  bien  franchir  la 
rivière  Montmorency  et  une  fois  la  rivière  passée  à  la 
nage,  j'arriverai  facilement  au  camp. 

José. — Hum!...  la  difficulté  pour  vous  sera  de 
traverser  les  lignes  anglaises. . .  I^  lune  brille  cette 
nuit  comme  un  soleil,  et  les  sentinelles  font  bonne 
garde  partout. . .  (Bruit  au  dehors,  on  frappe  vive- 
ment.) 

José. — ^Cachez-vous  bien . . .  (Jean  court  se  ca- 
cher.) 


—  si- 
ne SCÈNE 

FRANK   RENAUD,   JOSÉ   EJ   JEAN. 

José  {ouvrant). — Ah!  ah!  c'est  toi,  Frank?  trois 
fois  le  bienvenu  en  tout  temps,  mais  surtout  à  cette 
heure!. . . 

Frank, — ^Pour  une  fois,  c'est  assez . . .  Mais  dites 
donc,  père  José,  savez-vous  quelle  peut-être  la  cause 
de  ce  brouhaha  isoudain  dans  le  camp  des  iVnglais? 

José. — Ah!  bien. . .  non. . .  mais  je  suppose. . . 

Jean  (entrant  vivement). — Moi,  je  le  sais,  et  sans- 
dedi,  sans  vous  connaître,  vous  êtes .  .  . 

José. — C'est  Frank  Renaud,  mon  voisin,  et  saper- 
lote,  un  fier  patriote  et  un  brave  comme  il  n'y  en  a 
pas  dans  le  cajiton,  je  vous  rgarantis. . . 

Frank. — Allons  donc,  père  José,  à  quoi  bon  cette 
blague-là? 

Jean  (tendant  la  main  à  Frank). — Touchez  là, 
mon  brave  M.  Frank  Renaud,  vous  êtes  mon  homme 
et  plus  que  cela,  si  vous  voulez,  vous  pouvez  être 
l'homme  de  M.  de  Montealm,  et  le  héros  du  jour. .  . 

Frank. — Ali!  ah!  l'homme  de  M.  de  Montcalm, 
mais  je  l'ai  toujours  été,  mais  le  héros  du  jour  tout 
de  suite . . .  comment  cela? 

José. — Apprends  que  ce  monsieur!. . . 

Jean  (vivement  et  levant  la  main). — Aïe!  ne  dites 
pas  mon  nom  à  présent.  . . 

José. — Eh  bien,  Frank,  ce  monsieur  est  un  vrai 
monsieur,  un  véritable  ami  de  M.  do  Montealm... 
tu  peux  t'y  fier. 
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Jean. — Sachez  donc,  mon  ami,  souffrez  que  je 
vous  donne  ce  nom,  sachez  que  j^ai  à  vous  confier  à 
rinstant  une  mission  importante  et  cela  au  nom  de 
M.  de  Montcalm  et  au  nom  du  pays  dont  vous  êtes 
le  fidèle  défenseuir.  .  .  Ecoutez  bien.  {Frank  se  croise 
les  hras.)  Et  d'abord  vous  saurez  que  les  Anglais 
s'apprêtent  à  marcher,  cette  nuit  même,  pour  sur- 
prendre le  cainp  du  général  de  Lévis,  et  il  faut  tout 
de  suite  trouver  le  moyen  de  prévenir  le  général  de  ce 
mouvement  des  Anglais.  .  .  Dans  combien  de  temps 
. . .  pensez-vous  pouvoir  faire  ce  'trajet?. . .  Voici 
vingt  francs  pour  vos  dépenses,  et  vous  en  recevrez 
vingt  autres  à  votre  retour. .  . 

Feank  (se  grattant  V oreille). — Je  vous  avouerai, 
monsieur,  que  je  crois  la  chose  difficile.  Les  routes 
sont  bien  gardées . .  .  Attendez  un  peu . .  (Se  parlant 
à  lui-même.)  Par  un  détour  sur  les  grèves...  en- 
suite. .  .  il  faïudra  traverser  le  saut. .  .  je  ne  isais  si 
je  retrouverai  le  gué  que  je  traversais  autrefois,  le 
courant  bouleverse  tous  les  ans  le  lit  de  la  rivière. . . 
(Haut.)  Eniki  à  tout  compter,  ça  devrait  prendTe 
deux  heures  pooir  le  moins.  .  .  (A  Jean.)  Vous  n'avez 
pas  envie  de  venir  avec  moi? 

Jean. — Eh!  pourquoi  pas? 

Fkank. — Ne  pourriez-vous  pas  me  confier  ce  que 
vous  avez  à  dire  au  général  de  Lévis?  Ce  serait  pré- 
férable, je  croiis. . . 

Jean. — Eh  bien,  soit!  Vous  direz  donc  au  général 
lui-même  que  c'est  le  marquis  Jeian  d'Arramonde,  of- 
ficier de  Sa  Majesté  le  roi  de  France,  qui  vous  envoie 
pour  Biuformer  que  le  général  Wolfe  se  dispose,  cette 
nuit  même,  à  marcher  sur  son  camp  ])Our  le  sur- 
]>reiidre  et,  dès  la  pointe  du  jour,  donner  l'attaque 
sur  trois  points  différents. . . 
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Frank. — Votre  coiimiission  setra  faite,  M.  le  mar- 
luis. . .  Si  le  saut  de  Montmorency  n'est  pas  pins  mé- 
fhant  que  de  coutume,  je  passerai .  .  .  Demain  matin, 
m  lever  du  jour,  je  serai  revenu,  à  moins  que  (s'ap- 
rrochant  et  à  demi-voix) ...   Si-  je  ne  suis  pas  de  re- 

>ur  demain  matin,  vous  annoncerez  la  chose  tout 
loucement  à  la  bonne  femme. . .  Vous  savez,  à  son 
Ige,  un  coup  comme  celui-là  pourrait  la  tuer.  Vous 
lui  direz  que  son  homme  a  voulu  se  rendre  utile  à  la 
)rave  armée  de  M.  de  Montcalm  et  qu'il  n'a  pas  été 

îsez  heureux  pour  réussir. .  .  Vous  'lui  direz  ce  que 
TOUS  voudrez  enfin,  mais  doucement,  n'est-ce  pas? 
)ien  doucement .  .  .  {8e  retournant  brusquement,  il  en- 
fonce son  bonnet,  resserre  sa  ceinture  et  se  dirige  vers 
la  porte.) 

Jean    {vivement). — Holà!...    Votre    main,    mon 
ami ...  et  merci,  au  nom  de  M.  de  Montcalm  et  de 
?s  soldats,  auxquels  vous  portez  peut-être  la  vic- 
toire. . . 

José. — Eh!  sahredache!  ne  manquez  pas  de  nous 
revenir  ici  franc  et  sain  comme  une  balle.    Booi  voy- 
;e\. . .  Frank! 

Frank  {sortant). — Au  revoir,  père  José. . .  {Ils 
portent.) 

Jean. — Allons!  bonne  chance,  mon  brave  Kenaud! 


T. A  TOII^E  TOMBE. 
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2e  ACTE 

1er  TABLEAU. 

La  salle  de  l'auberge  du  père  José.  Petite  chambre  à  gau- 
che ;  comptoir,  table,  fauteuil,  chaise,  banc,  dressoir 
et  liqueurs. 

Au  lever  du  rideau,  José  met  l'ordre  daus  sa  buvette,  on 
entend  au  dehors  des  bruits  de  pas  et  de  voitures,  plu- 
sieurs coups  de  canon  dans  le  lointain.  José  allant  à  la 
porte  où  dort  Jean. 

Ire  SCÈNE 

José. — Dort-ii  dur  "an  peu,  notre  Gascon,  pour  ne 
pas  entendre  le  bruit  du  canon  et  tout  le  brouhaha 
des  passants  et  des  voitures . . .  Les  événements  de 
la  veille,  la  nuit  passée  toute  blanche  et  de  plus  Tat- 
tente  du  retour  de  son  courrier  ;  tout  céda  a  fini  "par 
avoir  raison  de  son  énergique  constitution.  .  .  (Le 
hruit  augmente.) 

José. — Sabr-edaohe!  voilà  du  nouveau  dans  l'air 
là- bas.  (Allant  voir  à  Ventrée.)...  Ah!  lanibulance! 
. . .  Un  officier  anglais  blessé  qu'on  amène. . . 

2e  SCÈNE 

Jean  {dans  la  chamhre). — Père  José. . .  Que  veut 
dire  ce  t^jmge?. . .  Frank  n'est  pas  arrivé?. . . 

José. — NTon,  i>as  encore. . .  C'est  un  officier  an- 
glais blessé  que  l'ambulance  amène  ici. . . 

Jean  (allant  voir). — Sans-di,  justement  l'indi- 
vidu que  j'ai  désarmé  hier  soir,  le  major  Hanson.  . . 
Va-t-il  demander  une  revanche. . .  Ah!  père  José! 
une  idée  là!. . .  je  cours  me  grimer,  vous  m'appelle- 
rez John  Symes  (Saïms),  entendez-vous?  John  Sy- 
mes,  pharmacien,  arrive  ce  matin  de  Québec  pour  le 
service  des  blessés.,.  Entendu,  n'est-ce  pas? 


♦I 


m 
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José. — Quoi!  encore  en  train  de  jouer  une  farce? 
tenez  garde  à  vous  cette  fois,  M.  John . . .  Soyn . . . 

IJean. — Non. . .  Synies. . .  Symes. . .  il  est  connu 
cent  lieues  à  la  ronde ...  ne  craignez  rien . . . 


José. — Bon,   bon,   M.    Symes . . .    dépeehez-vous, 
>ici  le  blessé  qui  entre! . . . 

Jean. — Faites-le  asseoir  d^abord  et  lui  donnez  une 
mne  rasade  de  votre  Hennessey. . . 

3e  SCÈNE 


PÈRE  JOSÉ,  HANSON  {suppoHé  par  deux  soldats  et  un 
sergent). 

José. — Ah!  M.  le  major,  vous  êtes  gravement  bles- 
6,  à  ce  qu'il  paraît?  Voulez-vous  qu'on  vous  porte 
^ur  un  lit  dans  ma  chambre? 

Hanson. — Oh!  oh!. . .  m'asseoir  là  près  de  la  table 
.  et  faire  venir  le  médecin  du  régiment .  . . 


José. — Pas  besoin,  M.  le  major,  il  y  a  justement 
ici  un  M.  John  Symes,  chirurgien  bien  connu  à  Qué- 
bec, il  vient  d'arriver,  ce  matin,  pour  le  service  des 
blessés.  . . 

Hanson. — Ail  right!  let  him  come  {qu'il  vienne). 


José  {allant  à  la  porté). — ^M.  Symes,  vous  êtes  de- 
mdé . .  . 


4e  SCÈNE 

T.ES  PRÉCÉDENTS,  JEAN  {déguisé,  daiis  la  chambre). 

Jean   {contrefaisant  sa  voix. — y&ry  well!...    j'y 
rais  dans  la  minute.  .  .   préparez  de  l'eau,  du  linge 
pour  bandage,  et  préi>are:?  un  bon  cordial    \)<n\y  le 
blessé...   {Jos(<'  s^ exécute,  Jean  entre.) 
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Jean  (à  Hcmsou). — Je  suis  à  votre  service,  major, 
où  est  votre  blessure? 

Hanson. — Malheureusement  sur  le  côté  gauche 
. .  .  C'est  un  éclat  d'obus  qui  a  tué  mon  cheval  et  m'a 
labouré  le  côté;  de  sorte  que  je  ne  puis  me  coucher. 

Jean  (ojfrcbnt  une  chaise  le  dos  au  puUic,  le  fait 
asseoir  à  cheval,  Je  dos  au  comptoir,  le  visage  au  puUic 
et  les  bras  sur  le  dossier).  —  Otez  votre  tunique  et 
venez  vous  asseoir  ici . . .  laissez-moi ...  il  faut  d'a- 
bord laver  cette  blessu/re. . .  Prenez  d'abord  ce  cor- 
dial pour  réparer  la  perte  de  sang  qui  a  dû  vous  af- 
faiblir. 

Hanson. — Oh  yes!.  . .  moi,  faiblir  beaucoup. 

Jean. — 'C'est  bien;  maintenant,  nous  allons  laver 
la;  blessure. . .  (Il  lave.)  Je  ne  vois  encore  rien  de 
grave.  .  .  mais!.  .  .  attendez!.  .  .  voici  un  point  noir 
au  fond...   Etes- vous  dur  au  mal?... 

Hanson. — What?. . .  Door  au  mal?. . . 

Jean. — Eh  bien  oui. . .  pas  trop  sensible?. . .  C'est 
une  balle  qu'il  faut  ext™re. .  . 

Hanson. — Oh!  by  gosh!  a  bullet. . .  Take  it  ofî!  ! 

Jean  {prena/iit  son  outil,  arrache  une  halle) . . . 

Hanson  (ma.nO- — Oh...  aïe! 

Jean. — ^Ce  n'est  rien  qu'une  balle  anglaise . . . 

Hanson. — Mais  no. . ,  pas  possible. . . 

Jean. — Mais  oui,  regardez ...  et  vous  avez  eu  de 
la  chance,  car  une  balle  française  vous  eût  frappé  au 
cœur.  Maintenant  un  plaster,  et  un  bon  bandage.  . . 
et  vous  voilà  ail  riglit!.  .  .  {Il  fait  l'opération  rapi- 
dement.) . . . 
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ITanson". — Yery  well! .  .  . 
EAN. — C'est  un  louis  sterling .  .  . 
ÎANSON. — Vous  envoyez  votre  note  au  paymaster 
régiment. 
EAN. — Mais,  major,  je  retourne  ce  soir  à  Québec 
ret  l'on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver.  .  .  Payez  de 
suite  ou  bien  je  vous  remets  votre  balle. .  . 

RBanson  (s- exécutant). — Ail  right. . . 
Jean  {prenant  l'argent). — Le  combat  a  donc  été 
n  rude,  à  ce  qu'il  paraît? 

Hanson. — Oh  yes!  mais  l'affaire  aurait  été  bien 
plus  rude  pour  les  Français,  s'ils  n'avaient  pas  prévu 
notre  attaque .  . .  Cependant  notre  infanterie  supé- 
rieure en  nombre  avoir  si  bien  poussé  de  l'avant  que, 
au  moment  où  j'ai  dCi  quitter  le  champ  de  bataille, 
les  Français  reculaient,  nous  abondonnant  une  re- 
doute où  nos  gens  s'établissaient.  .  .  Ce  soir,  selon  sa 
promesse,  notre  général  plantera  le  drapeau  d'An- 
gleterre sur  les  murs  de  Québec.  (Coups  de  canon  au 
loin.) 

La  bataille  n'est  pas  finie,  je  vais  rejoindre  mon 
bataillon.  Thank's  to  vou — good  bye!.  .  .  (//  sort  sou- 
tenu par  les  soldats.) 

15e  SCÈNE 
JOSÉ   ET   JEAX    (John). 
Jeax. — Croyez-vous  ça,  vous,  père  José? 
José. — Moi!  (se  grattant  le  nez)  je  voudrais  bien 
n'y  ]3as  croire .  .  .  C'est  grave  tout  de  même. 

JKAN.yl^li  bien  moi!  sans-dédi,  je  n'y  crois  rien; 
misque  le§  batteries  anglaises  continuent  leurs  feux, 


ijuisque  les 


—  28  — 

c'est  que  raraiée  de  M.  de  Lévis  fait  bonne  conte- 
nance et  ne  lâche  pas  pied. . .  Ce  bruit  llointain  vient 
toujours  avec  la  même  intensité^  les  canons  anglais 
n'ont  donc  pas  gagné  du  terrain. . .  Oh!  que  ne  suis- 
je  là  pour  y. .  . 

José. — Pour  y  laisser  votre  peau. 

Jean. — La  laisser  là  ou  aiWeurs,  peu  importe,  mais 
au  moins  avec  M.  de  Lévis,  sansdi,  on  ne  la  laisse  pas 
sans  gloire,  mordiou! 

Ge  SCÈNE 

LES  PKÉcÉDENTS,  FRANK  (tout  poudveux  et  encove 
■{ddiad^ 

Frank  (enirœnt  vivement  court  se  jeter  sur  un  'banc) 
— Ah!  père  José,  vite,  je  n'en  peux  plus!  {José  pré- 
pare un  cordial.) 

Jean  {courant  à  lui). — Oh!  sans-dédi,  enfin  vous 
voici  ? 

Frank  {regardant  Jean  avec  défiance). — Oh!  oui! 
...  !  mais  avec  peine.  .  .  com .  .  . 

José. — Bigre!  vous  êties  encore  tout  trempé.  .  pre- 
nez ce  cordial .  .  .  {Franh  regardcunt  encore  Jean  en 
prenant  le  verre.) 

José. — Gageons  que  tu  ne  reconnais  pas  notre 
Mr .  . . 

Frank. — Eh  quoi!. . .  Ce  serait  bien  vous. . .  Mr. 
.  .  .  devenu  magicien?.  . . 

Jean. — Eh  oui!  sans-dédi,  magicien,  chiirurgien 
{ils  se  serrent  les  mains)  et  demain  musicien!.  .  .  Et 
]niis  Quelle  nouvelle? 

Frank  {après  avoir  hu). — Votre  commission  est 
faite.  .  .    Ar.  de  Lévis  a  été  pi-évenu  à  tepips.  Mais 
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fiiion  Dieu!  quel  détour  il  a  fallu  fa-ire  pour  arriver 
insuite,  j*ai  failli  deux  fois  me  noyer  dans  le  torrent 
î  Montmorency.  .  .  (Otant  sa  tunique,  il  V accroche.) 

Jean. — Vous  auriez  eu  grand  toirt . .  .  sans-dédi, 
et  puis  M,  de  Lévis  vous  a-t-il  donné  des  ordres  pour 
moi  ? 

Feank. — ^Si  fait!...  Il  m'a  dit  d'abord  de  vous 
remercier  de  Tavis  important  que  vous  lui  donniez .  . . 
Puis  il  a  ajouté:  ^'Les  Anglais  seront  repoussés  et 
battus  aujourd'hui. . .  Mais  ils  ne  s'en  tiendront  pas 
là,  car  ils  sont  nombreux,  et  leur  général  voudra  pro- 
bablement tenter  plusieurs  actions  décisives,  avant 
les  premiers  froids  de  l'hiver. 

M.  de  Lévis  vous  prie  de  rester  encore  quelque 
temi:)s  dans  ce  village  et  d'informer  M.  de  Montcalm 
de  tout  ce  que  vous  pourrez  découvrir  au  sujet  de 
leurs  projets. .  . 

Jean. — Avec  votre  aide,  mon  brave  ami.  J'espère 
que  la  chose  sera  facile  {lui  donnant  de  V argent); 
voici  20  fr.  pour  vous  récompenser.  . .  Dites^ous 
maintenant  ce  qui  vous  a  empêché  d'arriver  plus 
tôt. .  .  Avez- vous  eu  connaissance  de  la  bataille?.. . 
jLe  major  Hanson  est  revenu  Messe,  il  venait  de  par- 
tir quand  vous  êtes  arrivé,  et  il  nous  a  informés  que 
les  Anglais  gagnaient  sur  les  Français  et  leur  avaient 
enlevé  une  redoute.  Ah!  ah!  ce  major  a  eu  la  ber- 
lue! " 

Fkank. — Les  Anglais  sont  battus,  vous  dis-Je,  moi, 
oui  battus  à  plate  couture.  . .  {Jean  fait  un  saut  de 
joie  &n  frappant  sur  le  comptoir,  et  José  se  tapant  les 
mains) . . .  J'ai  voulu  voir  en  m'en  revenant,  et  caché 
sur  la  crête  d'un  monticule.  .  .  J'ai  vu  se  dérouler  ce 
combat  mémorable. . .  Ah!  monsieur  quel  dommage 
que  vous  n'ayez  pas  vu  ça! 
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Jean. — Sans-dédi. . .  oh!  j^enrage  quand  j'y  pense 
. . .  J'aurais  dû  partir  avec  vous . . .  Continuez  {Jean 
s'assied  près  de  Frank,  José  sur  le  comptoir.) 

Frank. — Tout  d'abord  les  canons  des  Anglais  ont 
fait  un  tel  tapage,  que  j'ai  bien  cru  que  la  pauvre  pe- 
tite armée  de  M.  de  Lé  vis  allait  être  réduite  en  pous- 
sière. Mais,  lorsque  la  fumée  s'est  dissipée  et  que  les 
cannoniers  anglais  ont  voulu  juger  de  l'effet  de  leurs 
coups,  ils  se  sont  aperçus  que  le  camp  français  était 
évacué  et  que  leurs  boulets  avaient  roulé  au  milieu 
des  tentes  vides  et  des  tranchées  abandonnées.  Alors 
ils  ont  voulu  attaquer  les  nôtres  avec  leur  infanterie. 
De  grandes  masses  noires  s'engagèrent  dans  le  ravin 
et  profitèrent  de  la  marée  basse  pour  passer.  .  .  Les 
Français  ne  disaient  rien.  Pourtant,  tout  à  coup,  au 
moment  où  les  Anglais  se  déployaient  et  commen- 
çaiient  le  feu,  des  volées  de  mitraille  arrivaient  dans 
leurs  rangs  et  les  couchaient  sur  «terre;  on  aurait  dii 
la  grêle  tombant  dans  un  champ  de  blé .  .  . 

Jean. — 'C'est  à  ce  moment  que  notre  major  a  eii 
son  cheval  tué  sous  lui,  et  lui-même  frappé  d'un 
éclat  d'obus . . . 

Frank. — ^Et  bien  d'autres  comme  lui. . .  Ah!. . . 
M.  de  Lévis  n'avait  que  quelques  canons,  mais  je  voui 
réponds,  qu'ils  étaient  supérieurement  manœuvres 
La  batterie  de  cinquante  grosses  pièces  que  les  An^ 
glais  avaient  établie  avec  tant  de  mal  de  ce  côté-c 
de  la  rivière  a  voulu  riposter  ;  mais  de  l'autre  côté,  i 
y  a  un  bois,  et  ce  bois  était  rempli  de  bons  tireurs 
canadiens  qui  vous  tuaient  les  cannoniers  anglais  lei 
uns  après  les  autres . . .  Enfin,  au  bout  de  trois  heu- 
res de  eombat  si  acharné  que  la  terre  en  tremblait .  . . 
comme  une  marmite  surchauffée.  .  .  j'ai  vu,  père 
José. .  .  j'ai  vu  les  Anglais  repasser  la  rivière  en  dé- 
sordre. . .  ils  étaient  battus. . .  Ça  leur  apprendra  \ 
venir  se  frotter  aux  vaillants  soldats  de  M.  de  Lévi 
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{Bruit  au  dehors.) . . .  Tenez,  tenez,  les  entendez 
TOUS  piétiner  de  rage  ? . . . 

José. — Sabredaclie,  mon  ami  Frajik,  tu    as    bien 

lérité  du  pays. . .    {préparant  à  boire)  et  que  nous 

prenions  une  rasade  à  ta  santé.  .  .   {Versa-nt  à  hoire.) 

Frank. — Merci  et  à  la  vôtre! 

Jean. — Vive  le  roi  de  France  et  ses  enfants  du 
[Canada . . .  {Bruit  au  dehors.) 

Frank  {all&nt  voir). — ^C'est  le  général  et  son 
pétat-major  ariiivant  du  combat... 

Jean. — C'est  le  temps  de  filer. . .  père  José. . .  je 
vous  remercie  de  votre  hospitalité .  .  .  je  m'en  vais 
me  dégrimer. . .   au  revoir. 

José. — Bonne  chance  M.  Symes!  {Jean  va  re- 
prendre son  habit  de  paysan.  . .  et  sort  avec  Franh.  . . 
par  la  chambre.) 

7e  SCÈNE 

WOLFE,   GARSLEY,   HANSON   ET   WARD. 

WoLFE  {à  José  sortant). — Nous  voulons  être  seuls 
[ci,  s'il  vous  plaît. . .  {A  Hwnson.)  Vous  avez  été  bles- 
,  m'a-t-on  dit,  major  Hanson  ? .  . . 

Hanson. — Oh!  oui!  mon  général,  par  un  éclat  d'o- 
ms   au   côté   gauche;  un    chirurgien   de   Québec    a 
isé  la  blessure  à  propos . . . 

WoLFE. — Tant  mieux!...  ainsi  vous  pourrez  voir 
^notre  revanche. 

Hanson. — J'ai  dû  quitter  le  champ  de  bataille,  au 
moment  où  nous  traversions  la  rivière.  . .   Comment 
IV      l'attaque  s'est-elle  terminée? 

^B    WoLFE. — Par  un  revers. . .  Nous  aurons  été  trahis 


^i 
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nuit  sur  la  rivière  Montmorency  a  sauté  au  lever  du 
jour;  nous  avons  dû  attendre  la  marée  basse  et  pour 
lors  notre  mouvement  a  été  retardé. . .  L'ennemi 
avait  massé  toute  son  artillerie  au  point  même  oïl  le 
gros  de  nos  forces  devait  tenter  Tattaque;  mais  c'est 
partie  remise. . .  {d'une  voix  rude.)  Nous  avons  perdu? 
plus  de  mille  hommes. . .  (Se  croisant  les  Iras,  i' 
marclie,  puis  s'arrêtant  toui  à  coup,  et  regardant  fixe- 
ment devant  lui.)  Décidément,  M.  de  Montcalm  est 
un  grand  général  et  je  suis  fier  d'avoir  un  tel  adver- 
saire. . . 

Gaeslet. — Cependant,  mon  général,  nous  avoi 
la  confiance  et  même  l'assurance  que  vous  triomphe- 
rez de  votre  rival  avant  longtemps. . . 

WoLFB. — J'en  suis  certain. . .   {A  Ward.)  Lieul 
nant,  faites  afficher  cette  proclamation  dans  Fenj 
droit  le  plus  en  vue . . .  Nous  verrons  l'effet  qu'elh 
va     produire     sur    le    peuple    canadien. . .    Venez, 
messieurs,  à  mon  bureau,  j'ai  d'autres  instructions  à 
vous  donner. . .   {Ils  sortent.) 

2e  TABLEAU.  —  Changement  de  scène  à  vue. 

Une  place  publique.  A  gauche,  la  porte  du  cellier  de  l'au- 
berge; et  une  sentinelle  montant  la  garde  ;  au  fond,  sur 
le  mur,  la  proclamation  écrite  en  assez  gros  caractère  ; 
au  milieu,  colonel  Garsley,  Ward,  un  garçon  d'école  et 
plusieurs  paysans  à  l'avenant.  Au  lever  du  rideau, 
Garsley  et  Hanson  s'entretiennent  tout  bas  à  l'écart,  et 
\y'ard  avec  les  gardes,  quelques-uns  lisent  la  proclama- 
tion, d'autres  pailent,  José,  les  deux  mains  dans  ses 
poches,  est  adossé  au  cellier,  Jean  et  Frank  se  pro- 
mènent. 

Ire  SCÈNE 

José  {à  Franh). — Toi  qui  as  la  voix  d'une  trom- 
pette, tu  devrais  nous  lire  tout  haut  le  nouveau  pla- 
card que  l'on  vient  de  coller  là.   Il  y   en  a   qui  ne 
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Siiveiit   pas  liTe.  .  .    Ceux  qui   sont  ^urtls   n'auront 
qu'à  le  dire.  .  . 

Frank. — J'aurais  bien  plutôt  l'envie  de  le  déchi- 
îr . . .   ee  maudit  placard-là  ;  ça  nie  répugne  de  le 
lire . . .   Qu'on  le  fasse  lire  plutôt  par  un  blanc  bec 
de  l'école  de  Mlle  Sans- Souci . . . 


I 


José  {emmenant  un  garçon  près  du  placard). — 
ens  (lui  donnant  une  pièce),  mon  gars,  lis-nous 
la  bien  fort  comme  à  l'école. . . 


Le  garçon  (lisant). 

PROCLAMATION  DU  GENERAL  WOLPB 


De  par  Son  Excellence,  major  général  James  Wolfe,  com- 
mandant en  chef  des  troupes  de  Sa  Majesté  Britan- 
nique sur  la  rivière  Saint-Laurent. 


25  juillet  1759. 


I*'  Son  Excellence,  piqué  du  peu  d'égards  que  les  habitants 
u  Canada  ont  eu  à  son  placard  du  29  juin  dernier,  est 
résolu  de  ne  plus  écouter  les  sentiments  d'humanité  qui  le 
portent  à  soulager  les  gens  aveugles  sur  leur  propre  intérêt. 
Les  Canadiens,  par  leur  conduite,  se  montrent  indignes  des 
offres  avantageuses  qu'il  leur  faisait.  C'est  pourquoi  il  a 
donné  l'ordre  aux  commandants  de  ses  troupes  légères  et 
autres  officiers  de  s'avancer  dans  le  pays  pour  y  saisir  leurs 
troupeaux  et  y  détruire  et  renverser  ce  qu'ils  jugeront  à 
propos.  Au  reste,  comme  il  se  trouve  fâché  d'en  venir  aux 
barbares  extrémités  dont  les  Canadiens  et  les  Indiens,  leurs 
alliés,  lui  montrent  l'exemple,  il  se  propose  de  différer  jus- 
qu'au 10  d'août  prochain  à  décider  du  sort  des  prisonniers 
envers  lesquels  il  usera  de  représailles,  à  moins  que  pen- 
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dant  cet  intervalle  les  Canadiens  ne  viennent  se  soumettre 
aux  termes  qu'il  leur  a  p  'oposés  dans  son  placard  et  par  la 
soumission  toucher  sa  clémence  et  le  porter  à  la  douceur. 
•*  Donné  à  Saint-Henri,  le  25  juillet  1759. 

.    "  JOSEPH  DALLING, 

"  Major  des  troupes  légères.  " 

(Cette  pièce  es»  authentique  ;  elle  est  citée  dans  l'ouvrage  de  M* 
Dussieux,  le  Canada  sous  la  Domination  française.) 


Après  lecture  de  cette  proclamation,  chant  et  chœur 
à  volonté. 


AH!  VOS  PROMESSES  PERFIDES. 

(Air  de  Frank  Renaud.) 


Aria. 


1er  Coup.:  Ah  !         vos    pro    -    mes 
2e  Coup.:    Nous        11  -  vrer        tous 
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NOUS  AIMONS  LA  DOUCE  FRANCE. 

Chœur  à  deux  voix. 


1.  —  Nous    ai 

2.  —    Ja  -  mais 


mons      la 
nous      ne 


dou 


ce 

rons 


h 


iZ-^ 


r- 


Fran  -  ce  Et 

traî  -   très.         Ils 


les  lieux  de     notre  en 

ne  se  -  ront      pas  nos 


ce. 
m  aï     -      très. 


Vous  ne  se 

Car  nous      mour 


rez 
rons 


pas 
tous 


=^-.:]=iriz:iz=.-gzz:nziJ=z=iM=:n 

— ^— d \—^ ! — ^— h — u — ^—^ 


vain 
a 


queurs, 
vant. 


Non,    vous      ne 
Car  nous 


EzU=t=:f=: 


-H— 
-0— 


F=:i- 


I    I 


88       -        rez        pas        —         vain 
mour    -     rons      tous       —  a 


queurs. 
vant. 


:i 


I 


Fraxk  {frappant  le  placard  de  sa  canne,  avec  for- 
ce).—  Ils  peuvent  nous  piller,  nous  ruiner,  nous   tuer, 
mais  jamais,  jamais  nous  ne  serons  Anglais!  Vive  la 
France!  (IiJt  avec  de  la  craie  rouge  ou  blanche,  il  écrit 
au  bas  du  placard:  Vive  la  Frœnce!). . . 

Garsley  {s'avançant  vers  Franlt:). — C'est  vous 
avoir  écrit  cela  "  Vive  la  France!  '' 

Frank  (croisant  les  Iras). — Eh!  oui,  c'est  moi. 

Garsley  {V empoignant  par  le  collet). — Venez  avec 
moi. 

Frank. — Eh!  où!  comme  cela? 

Garsley. — Votre  procès  ne  sera  pas  long.  Le  ma- 
jor Dalling  m'a  donné  l'ordre  de  fusiller  tous  ceux 
qui  protesteraient  contre  ce  manifeste  affiché  là.  .  . 
(Et  tirant  son  sahre)  Gardes,  saisissez  cet  homme 
(Quatre  soldats,  avec  Ward,  épée  nue,  s'avancent  et  en- 
tourent Franlc.) 

Jean  (s'élance  et  saisissant  le  bras  de  Garsley,  le 
force  à  lâcher  prise). — ^Comment!  vous  voudriez  fu- 
siller de  malheureux  paysans  coupables  d'aimer  leur 
j)ays!  (Avec  ironie.)  Je  comprends,  en  effet,  qu'il  soit 
plus  facile  de  massacrer  ces  pauvres  diables  que  de 
faire  plier  les  soldats  de  M.  de  Montealm. 

Garsley. — Qu'etes-vous  donc,  vous? 

Jean. — Pevi  importe  qui  je  suis,  mais  ce  que  je 
puis  vous  affirmer,  c'est  que  vous  n'emmènerez  pas 
ce  jeune  homme,  tant  que  je  serai  là  pour  le  défen- 
dre. 

Ward. — Cet  homme  (montrœnt  Jean)  est  un  étran- 
ger, je  vous  le  garantis,  colonel ... 

Garsley  (à  Jean). — Vous  savoir,  monsieur,  que 
nous  avoir  le  droit  de  faire  fiisiller  vous  tout  de  suite 
pour  vouloir  em]:>êcher  l'exécution  des  ordres  d'un 


officier  supérieur.  .  (Aux  soldats.)  Saisissez  ces  deux 
hommes  et  visitez  leurs  habits. . .  [Il  s'entretient  avec 
Hanson.  Les  soldats  déslidbillent  Jean  et  Frank,  mal- 
gré leur  résistance,  et  Ward  trouve  dans  la  poche  de 
Jean  un  papier  plié  qu'il  donne  à  Garsley.) 

Jean  (à  part). — Ah!  ciel!  je  suis  perdu!.  .  .  j^avais 
oublié  ce  papier,  ma  commission  d'officier.  .  . 

José  (qui  s'est  approché). — Jour  de  Dieu!  quel 
malheur! .  .  . 

Jean. — Courez  prévenir  le  général. .  .  je  m'expli- 
querai mieux  avec  lui  qu'avec  ce  damné  erocodile .  .  . 
(José  disparaît  vivement.) 

Garsley  (à  Jean). — ^C'est  vous  connaître  cette  pa- 
pier?. . . 

Jean. — Oh!  un  petit  chiffon  que  j'avais  oublié 
dans  mon  gousset. 

Garsley. — Yes!  une  chiffon  mauvaise  pour  vous 
si  vous  étiez  vraiment  l'individu  mentionné  dedans 
. .  .   Vous  étiez  officier,  hein? 

Jean. — Eh  bien  oui!. . .  je  suis  officier,  sans-dédi, 
et  au  service  de  Sa  Majesté  très  chrétienne. 

Garsley. — Pourquoi  vous  avoir  priis  ce  déguise- 
ment ? 

Jean. — Question  inutile,  colonel . . .  Vous  devez 
présumer  qu'un  officier  quitterait  son  uniforme  pour 
venir  au  milieu  d'un  camp  ennemi . . . 

Hanson. — C'est  donc  assurément  un  espion .  . . 

JEAN.^Un  espion?.  .  .  soit!. . .  toujours  est-il  que 
je  suis  content  d'avoir  été  utile  à  mon  pays  en  cette 
circonstance  comme  -en  bien  d'autres ... 

Hanson  (à  part). — C'est  curieux,  comme  ce  gar- 
çon ressemble  à  mon  chirurgieu  de  (^iél)ec.  .  .  {Puis 
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à  Garsley.)  C'est  peut-être  lui  qui  a  donné  notion 
de  nos  mouvements  sur  le  camp  du  général  fran- 
çais. 

Garsley. — Oh!. . .  sans  aucun' e  doute  et  dans  un 
tel  cas  nous  devons  donner  plein  cours  à  la  loi  mar- 
tiale, qu'en  pensez- vous, . .  .  major,  et  vous  lieute- 
nant? 

Hanson. — Un  espion  doit  être  fusillé  sur-le- 
champ. 

Ward. — ^Pas  de  grâce  pour  une  espion  comme  pour 
une  rebelle!  les  deux  doivent  être  fusiilés. . . 

Garsley  (à  Jean  et  à  Frank). — C^est  vous  tenir 
prêts  pour  mourir. . .  Désirez-vous  qu'on  vous  ban- 
de les  yeux?. . . 

Jean. — î^on,  non,  sans-dédi . .  .  j'aime  mieux  voir 
la  mort  en  face. . . 

Frank. — Moi,  tonnerre,  je  veux  mourir  en  brave 
.  .  .  mais  j'aurais  aimé,  auparavant  embrasser  ma 
femme  et  mon  petit  Jacques.  Que  vont-ils  devenir 
sans  leur  père?  {A  Jean.)  Ah!  M.  Jean,  pardonnez- 
moi.  . .  c'est  ma  faute! 

Jean. — Les  Anglais  ont  perdu  la  bataille  de  Mont- 
morency. .  .  je  meurs  content,  je  meurs  en  soldat 
frappé  par  les  balles  ennemies.  .  .  Yive  le  roi!  Vive 
la  France! 

Frank. — Vive  Montcalm,  vive  le  Canada! 

Jean  (à  Garsley). — De  grâce,  colonel,  une  faveur, 
rien  qu'une  à  de  pauvres  condamnés. 

(jARSLey  {durement). — Que  demandez-vous? 

Jean. — Cinq  minutes  pour  nous  préparer  à  mou- 
rir, et  ensuite  permettez-moi  de  commander  le 
feu ... 
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Garsley. — AU  right!  (A  Ward.)  Lieutenant!... 
l'officier  français  commandera  le  fen.  Dirigez  les 
prisonniers  vers  ce  mur,  et  préparez  le  peloton. . . 
(Ward  fait  prendre  les  armes  aux  soldats.) 

Ward.  —  Squad! . . .  sJioulder-arms  I . . .  quich 
mardi I. . .  Haït. . .  (Les  prisonniers  sont  adossés  au 
mur.  .  .  Les  officiers  ont  leurs  sabres  levés.) 

Jean  {après  quelques  minutes,  sur  un  signe  de  Gars- 
ley. Squad I...  prépare  firing!...  Eeady!...  One 
iwo) . . .  {Les  soldats  ayant  fait  le  mouvement.) 


2e  SCENE 
LES  PRÉCÉDENTS,  WOLFE  {arrivant  soudain). 

WoLFE  {tendant  la  main). — Arrêtez!... 

{Les  officiers  saluent  de  leurs  sabres,  les  soldats  re- 
lèvent leurs  armes.) 

Jean. — Ah!   lyien  volontiers...    sans-dédi  ! . . . 

AVoLFE. — Que  veut-dire  ceci?. . .  Pourquoi  fusiller 
ces  deux  hommes?. .  . 

Garsley. — Nous  voulons,  général,  faire  exécuter 
la  loi  miartiiale.  .  . 

WoLFE. — Quel  crime  ont-ils  commis? 

Garsley  et  Hanson. — Kebelle  et  espion . . . 

Garsley. — L'un  a  écrit  sur  le  placard  "  Vive  la 
France  "  et  l'autre  est  un  officier  espion  {montrwnt  le 
papier). 

WoLFE.— Vraiment?...  Ail  right!...  Rendez  à 
ces  deux  hommes  leui-s  liahits. . .   {Ils.  sli al) illent.) 

WoLFio  {à  Frn>nk). — Vous  C-tes  libre,  mon  brave,  al- 
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lez-vous-en  ;  înais  demain  vous  direz  :  "  Vive  F  An- 
gleterre!" {A  Jean.)  Quant  à  vous,  M.  l'officier,  vous 
êtes  mon  prisonnier,  jusqu'à  ce  que  j'aie  décidé  de 
votre  sort...  (A  Wai'd.)  Conduisez  le  prisonnier  à 
votre  salle  d'hôtel.  . .  (Pendant  qu'il  parle  au  colonel 
et  au  major,  Ward  et    les   soldats    emmènent    Jean.) 

Jeax  {à  Fra-nh). — Adieu,  mon  brave  Frank,  au 
revoiir  dans  l'autre  monde  ! . . . 

Fbank. — Et  moi  je  vous  dis:  Au  revoir,  à  bien- 
tôt!... 

3e  TABLEAU.  —  Changement  de  scène  à  vue. 

Retour  à  la  salle  d'auberge  du  père  José.  —  Wolfe  est  assis 
près  d'un  bureau  ou  table.  Jean  debout  à  quelque 
distance  entre  les  deux  gardes  et  Ward  à  gauche,  l'épée 
sur  l'épaule. 

Ire  SCÈNE 

WoLFE  (à  Jean). — Le  conseil  de  guerre  vient  de 
prononcer  contre  vous  une  s^entence  de  mort.  Cette 
sentence  sera  exécutée  demain  au  lever  du  soleil. 

Jean. — T^a  mort  ne  m'efïraie  pas,  général ...  je 
Tai  bravée  plus  d'une  fois  sUr  le  champ  de  bataille  et 
ailleurs.  Mais.  . .  j'espérais  mieux. . .  j'espérais  voir 
auparavant  cette  belle  colonie  français  triompher 
après  de  si  terril)les  é}>reuves  et  renaître  à  une  vie 
nouvelle;  j 'espérais  ensuite  retourner  en  France  et 
parler  au  Koi  de  mon  avancement  et  puis  enfin  re- 
venir nv  établir  sur  ces  rives  enchantées. 

Wolfe. — Ainsi  finissent  tous  les  beaux  rêves  quand 
on  ne  sait  pas  fixer  ses  destinées  avec  plus  de  pré- 
voyance. .  .  Quant  à  voir  cette  colonie  triomphante, 
vous  pouvez  7*enoncer  à  cette  espérance  avant  de 
mourir,  ce  sera  un  regret  de  moins. .  .  Ce])endant 
j'ai  ]>itié  de  votre  jeunesse,  et  je  veux  vous  donner 
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une  chance,  si  vous  voulez  en  profiter:  il  dépendra 
de  vous  d'éviter  que  cette  sentence  soit  exécutée .  .  . 
{Jean  paraît  surpris.) 

WoLFE  {continuant). — Vous  devez  connaître  la  côte 
sud  de  Québec? 

Jean. — Sans  doute,  général  ! . . . 

WoLFE. — Il  y  a  sans  doute  sur  cette  côte,  au  sud 
de  la  ville,  un  endroit  où  des  soldats  pourraient  ten- 
ter un  débarquement? 

Jean. — J'en  connais  plus  d'un. 

WoLFE. — Vraiment?...  Eh  bien!  si  vous  voulez 
vous  engager  à  guider  nos  vaisseaux  à  un  point  où  il 
leur  soit  possible  d'arriver  sûrement,  je  vous  fais 
grâce  de  la  vie. 

Jean  (se  redressant  avec  fierté). — G-énéral,  vous  me 
trouverez  prêt  à  mourir  demain  au  matin. .  .  {Et  il 
fait  sig-ne  au  sergent  de  Véconduire.) 

WoLFE. — Fort  bien!...  je  m'attendais  un  peu  à 
cette  vive  réponse. . .  Mais  vous  allez  réfléchir  cette 
nuit . .  .  je  reviendrai  vous  voir . . .  dans .  quelques 
heures  d'ici,  et  j'espère  que  le  bon  sens  de  votre  es- 
prit triomphera  de  robstination  de  votre  caractère. 

Ward. — Lieutenant,  conduisez  le  prisonnier  dans 
la  prison  commune  de  ce  quartier.  .  .  {Us  sortent 
tous.) 

liA  TOlIiE  tombiî:. 

4e  TABLEAU 

Intermède  de  dix  minutes  par  un  morceau  do  musique 
caractéristique  nvec  imitation  de  tonnerre,  vent  et 
orage. 

N.  B.  —  La  ])lnie  peut  être  imitée  en  transvidaut  des  pois 
d'un  vaisseau  de  fer-blanc  dans  un  autre. 
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La  scène  représente  à  gauche  dans  une  coulisse  les  grilles  de 
la  prison  de  l'auberge  du  père  José  —  à  droite,  une 
sentinelle  abritée  dans  une  espèce  de  guérite  —  au 
centre,  l'espace  vide,  la  cour  de  l'auberge... 

Au  lever  du  rideau  Jean  s'approche  en  dedans  de  lagriilede 
sa  prison,  puis,  pendant  qu'il  parle,  David  Hertel,  cos- 
tume de  chasseur,  s'approche  peu  à  peu  avec  précau- 
tion. On  entend  gronder  le  tonnerre  et  la  pluie  tombe 
en  averse.  Un  moment  d'arrêt.  Coup  de  tonnerre  qui 
tombe  proche. 

Ire  SCÈNE 

Jean  (le  visage  dans  la  grille  faisant  face  à  Vau- 
ditoire,  après  le  coup  de  tonnerre). — Quel  orage  ter- 
rible! le  tonnerre  est  tombé  tout  proche. . .  s'il  avait 
pu  tuer  la  sentinelle!...  Quelle  averse!...  alloUiS! 
voici  le  vent  maintenant.  . .  avec  pareil  concert  je  ne 
jiourrai   donc    pas   dormir,    cette    dernière   nuit.  .  . 

»se  retire.) 
)avid  (ayant  évité  la  sentinelle  s'est  appi'oché  dou- 
ent de  la  grille  et  siffle  légèrement) .  .  . 

Jean  {revenant  à  la  grille). — ^Eh!  l'ami,  que  faites- 
^vpus  là? 

^■DAViD.^Parbleu,  c'est  David  qui  vient  délivrer 
maître  Jean  de  la  fosse  aux  lions:  les  rôles  sont  bien 
changés. . . 

^BJean. — Quoi!  c'est  vous,  David  Hertel?...  vous 
ICI?.  . .  Comment  se  fait-il?.  . . 

^—^David. — Eh!  mon  Dieu!...  c'est  bien  simple... 
^Kquiet  de  ne  pas  recevoir  de  vos  nouvelles  depuis 
l^pelques  jours,  M.  de  Montca^lm  m'a  chargé  de  vernir 
voir  au  village  de  l'Ange-Gardien  ce  que  vous  étiez 
devenu,  ce  que  j'ai  fait  avec  grand  plaisir;  oar  depuis 
certains  démêlés  un  peu  vifs  que  j'ai  eus  avec  maî- 
tre Varin,  il  m'est  difficile  de  rester  à  Quél>ec.  .  . 
yant  <lf)iio  appris  par  Frank  lîcnaiid  que  le  gêné- 
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rai  Wolfe,  après  vous  avoir  fait  grâce,  vous  retenait 
prisonnier,  je  suis  venu  me  cacher  dans  une  meule 
de  fom  près  de  cette  ferme.  .  .  Tout  à  coup  je  vous  ai 
vu  traverser  la  cour  de  l'auberge,  puis  pénétrer  dans 
ce  cellier.  Grâce  à  Torage,  j'ai  pu  arriver  jusqu'ici 
sans  être  remarqué  de  la  sentinelle.  .  . 

Jean. — Mais  ce  soldat  ne  peut-il  nous  voir,  nous 
entendre?.  . . 

David. — Soyez  tranquille ...  le  drôle  est  trop  bien 
à  l'abri .  .  .  Mais  voyons,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  per- 
dre; je  vais  faire  sauter  ces  barreaux  de  fer,  et  crac! 
nous  sortons  du  camp  sans  être  remarqués. . . 

Jean. — Vous  voyez  bien  que  l'ouverture  est  trop 
étroite,  îl  faudrait  défaire  la  cage.  .  . 

David. — Ah!  c'est  ma  foi  trop  vrai...  mais  je 
puis  avoir  facilement  raison  des  sentinelles  qui  gar- 
dent la  porte  de  l'autre  coté.  .  . 

Jean. — 11  y  a  un  poste  de  soldats  entre  la  porte 
du  cellier  qui  me  sert  de  prison  et  celle  de  la  ferme 
.  .  .  Mon  brave  David,  je  vous  remercie  de  votre  dé- 
vouement, je  ne  veux  pas  que  vous  risquiez  votre  y^\e 
pour  moi.  .  .  D'ailleurs,  je  suis  résigné  à  mourir, 
maintenant  que  je  vous  ai  vu. .  .  Vous  irez  dire 
M.  de  Montcalm  et  à  mes  camarades,  que  Jean  d'Ar- 
ramondc  a  fait  jusqu'au  bout  son  devoir  de  gentil- 
homme et  de  soldat. . . 

David^ — ^Comment  dites-vous?...  Ils  vous  ont 
donc  condamné? 

Je:an. — Eh  oui,  je  dois  être  exécuté  demain  ma- 
tin. 


David. — Alors,  raison  do  phis  pour  ne  pas  resitel 
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Jean. — Eli!  je  suis  bien  de  votre  avis.  . .  Mais, 
attendez.  .  .  ah!  ciel.  . .  quel  bonne  inspiration! 


David. — Oui!  laquelle?. . .   dites  vite. . . 

Jean. — Le  général  Wolfe  m'a  promis  la  vie  sauve 
je  m'engage  à  conduire  son  armée  à  un  point  de  la 
côte  où  elle  puisse  débarquer . . .  {David  recule.) . . . 
.  Rassurez- vous .  .  .  Vous  savez  bien  que  je  serais  mort 
plutôt  que  de  commettre  une  telle  infamie.  Mais 
écoutez-moi  bien:  M.  de  St-Preux  commande  un  dé- 
tachement posté  à  l'anse  du  Foulon. 

I^RDavid. — C'est  le  seul  jwint  de  la  côte  qui  soit 
aDordable. 

Jean. — Bien!...  Tout  à  l'heure  j'annoncerai  au 
général  Wolfe  que  je  consens  à  lui  servir  de  guide.  Je 
le  mènerai  tout  droit  à  cette  partie  de  la  côte.  Vous, 
sans  perdre  un  instant,  vous  allez  reprendre  le  che- 
min de  Québec,  vous  traverserez  la  ville,  vous  îrez 
prévenir  M.  de  St-Preux  afin  qu'il  renforce  son  dé- 
tachement, et  qu'il  se  munisse  d'artillerie  sur  la  côte 
et  au  moment  où  les  Anglais  débarqueront . . .  Vous 
comprenez?.  .  . 

David. — Je  comprends. .  .Ah!  par  le  ciel!  votre 

Éée  est  superbe,  M.  d'Arramonde. 
Jean. — J'aurai  bien  des  chances  d'être  tué  dans 
cette  affaire,  mais  au  moins  je  mourrai  vengé  et  j'au- 
rai pu  rendre  un  dernier  service  à  M.  de  Montcalm. 

David. — Je  pars  à  l'instant  même,  je  ferai  dili- 
gence, je  vous  en  réponds. . .  Demain  matin  au  lever 
du  jour  je  serai  au  poste  de  l'anse  du  Foulon. . . 

Jean. — Que  Dieu  vous  conduise,  David  Hertel!. .. 

David. — Que  Dieu  vous  protège  M.  d'Arramonde!. 


FIN  DU  4e  TABI^EAIT. 


—  46  — 

5e  TABLEAU.  —  Changement  de  scène  à  vue. 

Retour  à  la  salle  d'auberge  du  père  José. 

Ire  SCÈNE 

JEAN"  {enchaîné,  debout  entre  deux  gardes  armés). 

Jean  (à  part). — Lui  aussi,  le  général,  tenait  à  me 
voir;  apparenument,  nous  allons  nous  entendre  en 
effet. . .  mais  je  tremble  malgré  moi. . .  Cependant 
ce  n'est  pas  la  crainte  de  la  mort. . .  Oh!  quelle  pers- 
pective! !  Mon  Dieu,  vous  seul  êtes  mon  espérance 
et  mon  'salut,  vous  seul  pouvez  me  sauver  du  déshon- 
neur. Mais  vous  savez  que  j'aimerais  mieux  mourir 
que  de  trahir  mon  pays.  .  .  Ahf  voici  le  général. 

2e  SCÈNE 
LES  PRÉCÉDENTS  ET  WOLFE. 

WoLFE  {marchant  tranquillement,  les  mains  derrière 
le  dos). — Ain-si,  M.  Fofficder,  vous  avez  réfléchi. . . 

Jean. — J'ai  réfléchi,  général. . . 

-  WoLFE. — Vous  êtes  prêt  à  remplir  les  conditions 
que  je  vous  ai  posées?. . . 

Jean. — Je  suis  prêt  à  rempliir  ces  conditions. . . 

WoLFE. — Vous  aiderez  mes  troupes  à  débarquer? 

Jean. — ^Eh  bien!. . .  oui! 

WoLFE. — Voois  devez  comprendre,  monsieur,  que, 
lorsqu'il  s'agit  d'une  chose  aussi  grave  que  le  salut 
d'une  partie  de  mon  armée,  je  prenne  mes  précau- 
tions et  de  vous  quelques  sûretés. 

Jean  {sHnclinant). — Certainement... 

WoLFE. — Il  faut   donc    que    vous   m'indiquiez   à 
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quelles  dispositions  vous  vous  êtes  arrêté  pour  assurer 
le  débarquement  de  mes  troupes. 

I^JJean. — J'irai  plus  loin,  général,  je  vous  indiquerai 
même,  si  vous  désirez,  quel  sera  le  lieu  du  débarque- 
ment. .  . 

IWoLFE  {geste  de  surprise). — Oui? 
Jean. — Il  n'y  a  sur  la  côte  sud  de  Québec,  qu'un 
înt  qui  soit  abordable,  c'est  l'anse  du  Foulon. . . 
WoLFE. — Je  le  sais,  mais  ce  point  est  gardé  par  un 
poste  important  que  M.  de  Montcalm  y  a  placé. 

Jean. — Je  puis  faire  évacuer  ce  poste. 
.    WoLPE. — Vraiment? 

Jeax. — Alors,  la  route  sera  libre,  et  votre  armée 
pourra  débarquer  en  toute  sûreté. 

AVolfe. — Mais  comment  obtenir  que  ce  détache- 
ment s'éloigne? 

Jean  (après  réflexion). — Il  faudrait  trouver  un 
courrier,  un  homme  de  confiance. .  .  et,  général.  . . 
je  n'en  connais  pas  d'autre  que  ce  Canadien  qui  a 
failli  être  fusillé  avec  moi,  hier  soir,  et  auquel  vous 
avez  daigné  faire  grâce  de  la  vie. .  .  Il  se  nomme 
Frank  Renaud,  sa  demeure  est  voisine  de  cette  au- 
berge-ci; et  comme  j'ai  eu  l'occasion  de  lui  être  utile, 
il  ne  me  refusera  pas  le  service  q^e  je  lui  demande- 
rai.. .  Je  lui  remettrai  devant  vous  un  ordre  écrit 
que  je  daterai  du  camp  de  M.  de  Montcalm  et  par  le- 
quel je  prierai,  au  nom  du  général  français,  l'officier 
qui  garde  Tanse  du  Foulon,  de  se  replier  sur  Québec. 
Cet  officier  est  mon  ami,  en  quelque  sorte  mon  frère 
d'armes;  il  ne  doutera  pas  que  cet  ordre  ne  vienne  du 
marquis  de  Montcalm   lui-même. . . 

Wolfe  {après  une  courte  hésitation  va  donner  quel- 
ques^ ordres  à  Ward,  qui  se  retire  et  revenant  à  la  table 
il  dispose  du  papier  et  de  l'encre;  puis  à  Jean) 
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WoLFE. — Monsieur,  voici  du  papier  et  de  Tencre, 
veuillez  écrire  ce  que  vous  avez  dit. . . 

Jean  {écrivant  et  liscmt). 

*'  A  M.  de  Saint-Preux, 

*•  Commandant  du  poste  de  l'Anse-du- Foulon. 

"  Camp  de  Beauport,  6  septembre  1759. 

•*  Mon  cher  Baron, 

•'  M.  de  Montcalm  que  je  viens  de  voir  à  l'instant,  me 
'*  charge  de  vous  dire  qu'il  vous  prie  d'abandonner  votre 
*'  poste  de  l'Anse-du-Foulon  et  de  vous  replier  sur  Québec. 
"  J'aurais  été  vous  porter  moi-même  l'ordre  du  général  si  je 
"n'étais  pas  retenu  ici  par  une  égratignure  que  j'ai  reçue 
*'  le  jour  de  la  bataille  de  Montmorency. 

"  Votre  fidèle  ami, 

"  JEAN  D'ARRAMONDE." 

WoLFE. — Donnez-moi  cet  écrit. . .  Vous  pouvez 
vous  retirer  maintenant . . . 

Jean. — ^Pardonnez,  général,  il  me  faudrait  aussi 
voir  le  messager  qui  sera  chargé  de  ce  billet. . .  afin 
que  je  puisse  lui  indiquer  comment  il  devra  s'y  pren- 
dre pour  traverser  le  camp  de  M.  de  Lévis  et  arriver 
ensuite  jusqu'à  Tofficier  qui  garde  l'anse  du  Fou- 
lon . . . 

WoLFE. — C'est  inutile ...  Je  lui  donnerai  moi- 
même  ces  instructiT)ns . . .  {Il  fait  signe  aux  gardes 
d'emmener  le  prisonnier.) 

Jean  {à  part). — Il  est  méfiant,  le  général  anglais 
. . .  sansédédi!  Qu'adviendraitnil  si  ma  trahison  allait 
tourner  à  son  avantage?. . . 

3e  SCÈNE  jy. 

WOLFE  {seul). 

WoLFE. — Ah!  ah!  ce  rusé  Français,  s'il  a  voulu  me 
jouer,  va  se  trouver  pris  dans  son  propre  piège. . . 
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(Allant  s'asseoir  à  la  table.)  Je  cannais  à  Québec  un 

I'uif  allemand,  Isaac  Bitche...    qui  va  nie  servir  à 
kerveille . . .  {Ecrivant.) 
\ 


"  Camp  de  l'Auge-Gardien. 
Mon  cher  Isaac, 


"Vous  trouverez  ci  -  inclus  une  lettre  que  vous  ferez 
parvenir  adroitement  à  son  adresse,  qui  est  celle  de  l'offi- 
•*  cier  qui  commande  le  poste  de  l'Anse-du-Foulon,  et  vous 
"  tâcherez  de  vous  assurer  que  cet  officier  se  retire  de  ce 
"  poste  avec  toute  son  escorte,  et  vous  m'en  donnerez  signa- 
"  lement  par  un  drapeau  rouge  que  vous  agiterez  sur  les 
*'  hauteurs  de  l'Anse-du-Foulon,  de  manière  que  le  débar- 
''  quement  de  ma  troupe  pourra  se  faire  sans  danger.  Vous 
**  serez  récompense  généreusement  de  ce  service.  Ci-inclus 
•*  vingt-cinq  guinées  en  acompte. 

'*  Votre  serviteur, 

"JAMES  WOLFE." 
{Il  ferme  la  lettre  et  V adresse.) 

4e  SCÈNE 
OLFE,    WARD    ET    ENSUITE    FRANK. 

Ward  {entrant  et  saluant). — Général,  l'homme  que 
vous  avez  fait  demander  est  ici.  .  .* 

WoLFE. — {Let  Mm  corne!). — Qu'il  entre!. .  {Frank 
entre  et  salue.) 

WoLFE. — Vous  vous  appelez?. . . 

Frank. — Frank  Renaud,  général . . . 

WoLFE. — Eh  bien!  mon  ami  Frank,  il  s'agit  pour 
vous  de  traverser  les  lignes  françaises  du  camp  de 
Lévis,  d'entrer  à  Québec,  et  de  remettre  cette  letizre 
à  son  adresse.  Isaac  Bitche,  rue  Jacques-Cartier, 
Québec.  .  .  Connaissez-vous  cet  homme?. .  . 

Frank. — Oui. . .  général,  c'est  un  juif. . . 

4 
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WoLFE. — Je  vous  avertis  qu'il  s'agit  d'une  chose  de 
la  plus  grande  importance . . .  Du  résultat  de  votre 
mission  dépend  la  vie  de  ce  jeune  homme  qui  a  pris 
dernièrement  votre  défense  et  qui  maintenant  est 
mon  prisonnier. 

Frank. — En  ce  cas,  général,  je  vous  réponds  que 
cette  lettre  sera  remisse  à  son  adresse,  au  risque  d'y 
laisser  ma  carcasse . . . 

WoLFE. — 'C'est  bien,  on  vous  délivrera  un  siut'- 
conduit  pour  sortir  de  nos  lignes.  Allez  et  faites  dili- 
gence. . .  (Il  lui  donne  la  lettre  et  une  pièce  d'or.) 

Frank  (mettant  la  lettre  dans  un  hissac  de  toile  et 
Vargent  dans  son  gousset). — Merci,  général.  (A  part.) 
Par  les  cornes  du  diable,  cela  me  fait  mal  au  cœur 
d'avoir  quelque  rapport  avec  ce  traître  de  juif! . . . 

5e  SCÈNE 

WOLFE    ET    WARD. 

WoLFE. — Nous  verrons,  demain  au  matin,  si  notre 
officier  gaston  a  voulu  nous  «ervir  ou  nous  trahir .  . . 
En  tout  cas,  si  nous  pouvons  débarquer . . .  Québec 
est  à  nous!. . . 


FIN  I>V  2e  ACTE. 
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3e  ACTE 

salle  de  l'auberge  de  France,  à  Québec.  Porte  au  fond 
comptoir,  table,  banc  et  chaise,  sonnette. 

Ire  SCÈNE 

LPTiSTE    (assis;  David,  couché  sur  un  banc,  sa  ca- 
rabine entre  ses  pieds.) 

David. — Baptiste,  n'as-tu  pas  un  morceau  à  me 
ïttre  sous  la  dent  et  une  goutte  pour  me  rafraîchir 
la  gorge?. . .  Je  n'en  puis  plus. .  . 

Baptiste. — Oh!  mon  pauvre  David,  tu  t'adonnes 
bien  mal,  je  n'ai  que  du  pain  de  son,  un  quartier  de 
viande  noircie  et  peut-être  encore  une  bouteille  de 
vin  aigre. 

David. — Apporte  toujours  vite,  car  je  suis  pressé 
{Éaptiste  apporte  cela  sur  Je  comptoir  et  David 
^approche. . .  Baptiste  se  glissant  sur  le  hanc  à  côté 
de  David,  lui  murmure  à  V oreille) .  .  . 

Baptiste. — Ouvre  l'œil,  David;  je  crains  que  quel- 
qu'un de  par  ici  ne  t'en  veuille  à  mort. 

David. — Vraiment?.  .  .  (Riant.)  Eh!  eh!. . .  je  ne 
pensais  pas  avoir  d'autre  ennemi  en  ce  moment  que 
ce  maudit  morceau  de  cheval  ou  de  taureau  qui  re- 
fuse de  se  laisser  avaler. 

Baptiste. — Ne  plaisante  pas,  c'est  sérieux. . .  De- 
puis plusieurs  jours,  des  gens  de  mauvaise  mine  et 
qui  semblent  armés  jusqu'aux  dents  sous  leurs  man- 
teaux rôdent  autour  de  mon  auberge.  .  .  L'autre 
jour,  le  croiras-tu?.  .  .  on  ui'a  promis  deux  mille  écus 
^^  je  te  livrais ... 

^KDavid. — Par  saint  Pamcraoe!  ma    tête    vaut    au- 
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tant  que  l'étalon  de  M.  Bigot .  .  .  c'est  plus  que  je  ne 
croyais...  Deux  mille  écus,  dis-tu?...  Sais- tu  que 
c'est  un  joli  magot! 

Baptiste. — Te  voilà  prévenu;  prends  tes  précau- 
tions et  ne  t'attarde  pas  trop  longtemps  ici .  .  . 

David. — Merci,  Baptiste,  je  profiterai  de  ton  avis 
. . .  mais  en  vérité,  si  je  m'attarde  chez  toi,  tu  n'en 
pourras  accuser  que  ce  pain  qui  est  plus  dur  qu'une 
pierre,  et  ce  rôti  sans  nom  qui  semble  découpé  sur  le 
jarret  d'un  bison . . . 

Baptiste. — Hélas!  mon  pauvre  ami,  nous  ne  man- 
geons paiS  autre  chose  depuis  deux  mois.  .  .  on  dit 
même  que  bientôt  nous  n'aurons  plus  rien  à  croquer 
...  à  moins  toutefois  que  m^essieurs  les  intendants 
et  les  accapareurs  de  blé  ne  se  décident  à  ouvrir  leurs 
greniers. . . 

David  {se  lève,  en  tendant  la  main  à  Baptiste). — 
Adieu,  Baptiste,  j'ai  encore  une  longue  course  à  faire 
et  je  n'ai  pas  le  loisir  de  bavarder  avec  toi  plus  long- 
temps .  .  .  Espérons  qu'iîl  viendra  des  temps  meil- 
leurs. . . 

Baptiste  (ému). — Notre  pauvre  ville  de  Québec! 
. . .  hein!. .  .  que  c'est  triste!.  .  .  As-tu  vu  ces  ruines? 
tu  ne  connais  pas  toutes  ces  misères.  .  .  Pourvu 
qu'après  tout  cela,  nous^ne  devenions  ]ias  Anglais! . 
Ah!  cette  Pompadour!. . .  cette  Pompadour!. 
maudite .  .  .  {Pendant  qu'il  remet  toute  chose  en  ordre, 
David  &n  sortant  rencontre  Godard  lui  barrant  le 
passage.) 

2e  SCÈNE 
LES  PEÉCÉDENTS  ET  CJODAKD. 

David  {repoussant  Godard). — Est-ce  à  moi  que 
vous  en  voulez,  maître  Godard? 


\IID. — K'on,  pas  moi  tout  seul . . .  C'est  M.  Va- 
qui  désire  vous  parler. 

David. — Ah!  vous  êtes  poussé  par  M.  Varin?... 
îîli  bien,  que  veut-il  encore  votre  cher  sous-inten- 
dant? c'est  dommage,  je  n'ai  guère  le  temps  de  m'a- 
muser  à  discuter  avec  lui...    A  un  autre  fois!... 
^^^renant  Godard  par  le  hras,  il  V envoie  tournoyer.) 

^^KGodard. — Afi!  crabe!. . .  il  en  a  du  bras  celui-là! 
V^Krianf.)  Aïoy!  aïoy! 

I^P  3e  SCÈNE 

j.ES  PRÉCÉDENTS,  VARIN   (avec  cravaclic  à  la   main, 
GODARD  à  l'écart). 


I 


Varin  {montrant  le  poing  à  David). — Ah!  misé- 
ble! 


David  {reculant). — Pardon,  M.  Varin,  si  nous 
commençons  par  les  gros  mots,  je  vous  préviens  que 
us  irons  vite  et  que  je  ne  resterai  pas  en  arrière 
.  Ainsi,  si  vous  avez  quelque  explication  à  me  de- 
mander, veuillez  le  faire  vite  et  tranquillement;. . . 
je  serais  désolé  vraiment  d'être  obligé  de  vous  man- 
(juer  de  resi>ect. 

Varin. — Osez-vous  bien  parler  de  respect,  drôle, 
lorsque  vous  vous  êtes  joué  si  effrontément  de  moi? 

_  David. — Ah!...  C'est  donc  une  explication  que 
vous  me  demandez?.  .  .  Eh  bien,  soit!  je  vous  la  don- 
nerai en  deux  mots,  car,  en  vérité,  depuis  deux  mois 
j'étouffe  de  ne  pouvoir  dire  ce  que  j'ai  sur  le  cœur 
.  . .  Vous  dites  que  je  me  suis  joué  de  vous,  M.  Va- 
rin?. .  .  Mais  il  me  semible  que  vous  m'avez  donné 
l'exemple  le  jour  où  vous  avez  fait  emprisonner  mon 
frère  Pierre  pour  un  vol  dont  il  était  innocent,  et 
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quand  ensuite,  au  camp  du  lac  ClMmplain,  vous  avez 
essayé  de  me  prouver  son  crime  alors  que  vous  sa- 
viez bien  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  coupable  que 
vous. . .  Ce  jour-là  lequel  de  nous  deux  a  tenté  de 
duper  rautre? 

Varin  {courant  se  précipiter  sur  la  sonnette,  David 
le  saisit  par  V épaule) . 

David  (retenant  Vcmn). — N'appelez  personne,  je 
vous  en  prie;  écoutez-moi.  . .  Je  ne  veux  pas  me  faire 
votre  juge,  M.  Varin,. . .  cela  ne  me  regarde  pas;  je 
n'ai  pas  de  comptes  à  vous  demander,  et  j'espère  bien 
que  d'autres  plus  puissants  que  moi  se  cbargeront  un 
jour  de  cette  besogne. 

Varin.— Ah?  ah?... 

David. — Je  ne  vous  parle  que  de  ce  qui  nous  con- 
cerne, mon  frère  et  moi ...  Je  dis  que  vous  avez  volé 
la  caisse  de  l'armée,  je  dis  que  vous  avez  fait  tomber 
injustement  les  soupçons  sur  mon  pauvre  frère,  et 
j'ajoute  que  j'en  ai  des  preuves  si  certaines  que  si  je 
ies  produisais  vous  pourriez  bien  aller  aux  galères, 
tout  intendant  que  vous  êtes.  Mais  soyez  tranquille, 
il  me  suffit  que  mon  frère  soit  libre  et  que  vous  ayez 
restitué  à  la  caisse  l'argent  volé.  Le  reste  regarde 
Dieu  et  votre  cons<îience,  si  vous  en  avez . . .  Seule- 
ment faites  bien  attention  à  ne  pas  m'inquiéter  et  à 
ne  pas  faire  allusion  à  ce  qui  s'est  passé  à  la  grotte  de 
l'anse  du  Foulon.  Nous  sommes  quittes,  M.  Varin; 
. . .  comprenez-moi  bien,  et  n'essayez  pas  de  vous 
venger  de  moi,  autrement,  j'en  jure  Dieu,  si  mon 
bras  a  été  assez  fort  pour  soulever  le  gros  arbre  que 
les  Iroquois  avaient  jeté  sur  le  passage  de  M.  de 
Montcalm  (posant  la  main  sur  V épaule  de  Varin)  il 
sera  encore  assez  vigoureux,  je  l'espère,  pour  vous 
écraser  comme  un  hideux  reptible...  (Il  va  pour 
sortir.) 
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îVarin  {sonna/îit  et  criant  à  tue-tête). — A  moi,  à  moi 
is  mes  valets!...  arrêtez  ce  drôle,  cet  homme 
;nt  de  m'insulter. . . 

4e  SCÈNE 

îs  PRÉCÉDENTS,  quatre  valets  accourant  du  fond. 

Varin  {aux  valets). — Cet  homme  m'«a  insulté,  em- 
irez-vous  de  lui!  C'est  un  misérable,  un  brigand. . . 

David  {avançant  -  tranquillement). — Je  vous  con- 
ille  de  me  laisser  passer  {Godard  sortant  de  sa  ca- 
chette, s^avance  pour  saisir  David.  Baptiste  le  retient 
par  le  collet. . .  Deux  valets  ayant  pris  David  par  les 
bras. . .  essayent  vainement  de  V entraîner. . .  il  est 
comme  cloué  avec  sa  carabine.) 

A^ARiN. — Bon!  tenez-le  bien,  ne  le  lâchez  pas. . .  je 
veux  faire  un  exemple.  .  .  Ah!  le  gredin!. . .  le  pen- 
dard!. . .  {D'un  coup  de  sa  cravache,  il  en  frappe  Da- 
vid) .  . .  David  se  dégageant  tout  à  coup,  envoie  rouler 
au  loin  les  deux  valets,  puis,  arrachant  la  cravache 
des  mains  de  Varin,  il  lui  en  assène  un  coup  furieux 
sur  les  épaules. . .  Varin  pousse  un  cri  de  douleur,  et 
va  se  jeter  dans  les  Iras  de  Godard  que  Baptiste  a  re- 
lâché. .  .  David  s^ élance  à  travers  les  deux  valets  qu'il 
écarte  encore,  et  sort  tranquillement  avec  sa  cara- 
hine:) 

I  Varin  {aux  valets). — Allons  donc!  tas  de  lâches 
..  allez-vous  le  laisser  échapper?...  Vous  n'avez 
onc  pas  de  cordes  pour  le  prendre  au  lacet. . . 
comme  un  buffle  fairouche,  un  taureau  enragé?.  . . 
500  francs  pouir  celui  qui  pourra  s'en  emparer. . . 
(Les  valets  sortent  en  courcmt.) 

Godard  {ayant  trouvé  un  rouleau  de  cordes  sous  le 
comptoir,  court  à  la  suite  de^  valets). — Aïe!  voilà  des 
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cordes. . .  de  quoi  faire  un  lacet. . .  Courons. . .  cou- 
rons sus  au  caribou!  (7/  sort  avec  Varin.) 

5e  SCÈNE 
BAPTISTE  seul,  regardant  au  dehors. 

Baptiste. — Jour.de  Dieu!  quel  vacarme!...  Ah! 
si  David  pouvait  leur  échapper . .  .  mais  il  ne  court 
pas  assez  vite. . .  Ah!  ciel!  en  voilà  un  qui  va  le  re- 
joindre avec  un  lacet. . .  Il  est  pris,  bien  sûr,  ce  pau- 
vre garçon,  le  voilà  qui  tombe,  je  le  plains...  C'est  un 
brave  pourtant  entre  les  braves  ;  c'est  ça  qui  ne  craint 
pas  de  dire  la  vérité  à  ces  gros  messieurs  tout  pou- 
drés et  galonnés,  qui  vous  volent  et  font  bombance 
aux  dépens  du  pauvre  peupile. . .  0  malheur!  les  voi- 
là qui  reviennent  ici  avec  leur  prisonnier  pieds  et 
poings  liés  comme  un  aaiimal  qu'on  amène  à  l'abat- 
toir .  . . 

6e  SCÈNE 

(Varin,  Godard  et  les  deux  valets,  portant  David 
ayant  les  pieds  et  les  mains  liés  et  la  tête  recouverte 
d'un  manteau.  Baptiste  au  comptoir.  David  est 
déposé  au  fond  de  la  salle.) 

Vaein  {à  Godard). — Par  ordre  du  grand  Prévôt, 
gardez-moi  cet  homme,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  conduit 
à  la  prison  de  la  ville  et  ensuite  pendu  demain  matin 
, . .  Vous  m'en  répondez  sur  votre  tête. . .  {Il  sort.) 

7e  SCÈNE 
LES  PRÉCÉDENTS  molns  Varin.  Mtï 

l'un  des  valets. — Vraiment,  M.  Varim  paraît 
bien  sû'.r  do  son  affaire.  .  .  Tl  va  pouvoir  enfin  se  ven- 
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. .  ]\la  foi,  nous  avons  bien  gagné  notre  argent! 

iE  2e  VALET. — Ah!  ben  oui,  crabe,  si    toutefois 
[us  pouvons  être  payés. .  .««pour  une  fois  au  moins. 

[Godard. — Pour    qui    prenez-vous    donc  M.    Va- 
?. . . 

fLE   2e   VALET. — Ah!   pardine    (regardant   Vautre), 
Ls  le  prenons  pour  un  galant  copain!.  . . 

[David. — Et  moi,  je  le  tiens  pour  un  vaurien!. . . 

_  'Godard  (à  David). — Vous  n'avez  pas  le  droit  de 
parler,  vous.  . .  {Prenant  la  caraline  de  David.)  Ta  - 
sez-vouB. . .  où  je  vous  casse  la  tête  avec  votre  fus..l. 

David  (doucement). — Ah!  ne  faites  pas  cela,  vous 
feriez  de  la  peine  à  M.  Varin . . . 

Baptiste. — Allons,  mes  amis,  je  veux  la  paix  dans 
mon  auberge ...  Et  voici  de  la  visite .  . .  c'est  un  bon 
habitant  de  l'autre  côté,  de  Beauport  ou  de  TAnge- 
rarien,  je  parie  à  son  costume. . . 

8e  SCÈNE 

iES  MÊMES,  FRANK  RENAUD  (e-ntraîit  virement). 


Frank. — Allons,  M.  Baptiste,  vite  un  bon  verre 
de  cognac . .  .   pour  moi    et    tous    ces    messieurs . . . 
Apercevant  David.) 


4 


Godard. — Ne  faites  pas  attention,  c'est  un  mal- 
aiteur  que  Ton  vient  d'arrêter . . . 

Frank  (regardant  Baptiste). — Ceila  me  surprend! 
. . .  N'importe  à  lui  comme  aux  autres. . .  camarades 
.  .  .  (Déposant  une  pièce  d'or  sur  le  comptoir). .  .Ser- 
vez bon,  prenez  votre  compte. . . 
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Baptiste. — Ah!  pardiue,  sardine,  tartine,  mon- 
sieur, vous  ajUez  être  satisfait  en  deux  temps.  .  . 

lyES  2  VALETS  (ôntremcux). — Ah!  ma  foi!  parlez- 
moi  de  cela!  Est-il  galant  celui-ci.  Ah!  que  oui. 
(Ils  hoivent.) 

Frank  {à  Baptiste). — Allons,  M.  Baptiste,  il  faut 
faire  chorus  avec  nous . .  .  Vous  êtes  de  la  même  con- 
cerne, j'espère.  .  .  (8' approchant,  il  lui  parle  à 
V oreille.). . .  Quel  est  donc  ce  malfaiteur? 

Baptiste  {la  main  à  sa  houclie). — C'est  David,  le 
chaisseur  de  bisons .  .  . 

Frank. — Non!  pas  possible!...  mais  je  le  con- 
nais. . .  (Aux  valets.)  Vous  êtes  donc  les  gardiens  de 
ce  malfaiteur? 

Godard. — Naturellement  (les  valets  affirmant  de 
la  tête): 

Frank. — Excusez  si  j'ose  vous  demander,  sans 
vous  commander,  pour  le  compte  de  qui  et  pour  quel 
méfait  tenez-vous  cet  homme? 

Godard. — Vous  saurez  mieux  tout  ceila  demain, 
quand  il  montera  sur  l'échafaud. 

Frank. — Hein?  c'est  donc  un  grand  criminel,  un 
assassin,  un  incendiaire,  un  grand. . . 

Godard. — Ah!  bien  plus  que  cela. . . 

Frank. — Ah  certes! 

Godard. — Eh!  oui!  il  a  insulté  et  osé  frapper  un 
liant  personnage  de  l'Etat,  un  sous-intendant,  M. 
Varin . . . 

Frank. — Alors. . .  il  est  bien  flambé!. .  .  F.h  bien! 
moi,  j'ai  failli  être  fusillé,  hier  après-midi,  par  les 
Anglais  pour  un  rien,  comme  cela,  simplement  pour 
avoir  frappé  sur  un  placard  et  avoir  écrit  au  bas: 
Vive  la  France! 
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fDAViD  (Icraul  la  tête). — Quoi!  c'ot^t  vous,  Frank? 
)procliez  que  je  vous  dise  un  mot  seulement.  .  . 

Godard  (s' avançant  devant  Frank). — Ah  ben  non, 
|r  exemple,  pas  moyen .  .  .  al  lez- voue-en .  .  .  vous 
ivez  pas  d'^.fffaire  ici . . . 

f Frank  {le  saisit  par  le  hras,  et  le  serrant). — Allons 
)nc,  l'ami. 

[Godard   (criant). — Oy,  oy,   oy   oy! . . .    vous  m'é- 
rasez  le  bras.  .  . 

Frank  (le  repoussant). — Mais  laissez-moi  donc  un 
instant  recevoir  les  dernières  paroles  d'un  condamné, 
un  brave  compatriote  tout  de  même.  .  .  (L^ii  donnant 
une  pièce  de  monnaie.)  Tenez...  pour  votre  obli- 
geance ... 

Godard. — Ah!  comme  cela. ..  c'est  plus  correct, 
mais  ne  faites  pas  de  gestes.  .  .  et  prenez  garde  d'es- 
sayer de  délivrer  le  prisonnier,  nous  en  répondons 
sur  notre  tête,  et.  . . 

f  Frank  (interrompant). — Ah!  toutes  vos  caboches 
ensemble  ne  valent  seulement  pas  le  quart  de  la 
sienne...  ISTe  craignez  rien,  dans  tous  les  cas... 
(Jetant  quelques  pièces  sur  le  comptoir.)  Voici  encore 
(le  quoi  vous  payer  une  ra&ade.  (Faisant  signe  à  Bap- 
iiste  de  retenir  les  valets  il  S'approche  de  David.  .  .  Go- 
rd  se  promène  en  ohserva-nt.) 


Frank  (à  David). — Eh  bain,  ce  mot?...    (Arra- 
chant le  manteau.) 

^B  David  (s'asseyant). — Je  me  suis  laissé  prendre 
comme  un  imbécile  lapin.  .  .  moi  qui  avais  une  com- 
mission importante  de  M.  d'Arramonde  pour  le  ba- 
ron de  St-Preux,  commandant  le  poste  du  Foulon . . . 
Mais  la  Providence  vous  envoie.  .  . 


—  GO  — 

Frank. — Impossible,  mon  cher  David,  moi  aussi, 
j'en  ai  une  du  général  Wolfe  pour  Isaac  Bitche.  .  . 

David  {sursautant). — Hein?  que  dites-vous?... 
Isaac  Biitohe.  .  .  en  voilà  encore  un  reptile  que  je 
voudrais  voir  au  bout  de  ma  carabine. .  .  Pour  l'a- 
mour de  Dieu,  n'allez  pas  à  ce  traître  vendu  aux  An- 
glais. .  .  Faites  mieux. .  .  en  guerre  on  fusille  les  es- 
pions, on  saisit  toute  correspondance  suspecte.  .  . 
Allez  donc  directement  trouver  M.  de  Montcalm  à 
la  citadelle. .  .  donnez-lui  votre  message,  il  fera  ce 
qu'il  voudra,  dites-lui  ce  que  vous  savez  de  plus  {bais- 
sant la  voix)  que  M.  Jean  d'Arramonde  va  conduire 
les  vaisseaux  du  général  Wolfe  à  l'anse  du  Foulon,  et 
il  faut  que  M.  de  St-Preux  se  retire  du  poste  pour 
laisser  débarquer  les  Anglais  et  lui  revenir  ensuite. . 
Vous  comprenez  ? . .  .  une  œuse  de  guerre  sans  pa- 
reille, d'où  dépend  le  salut  de  Québec.  .  . 

Frank. — Ah  eertes  oui,  je  comprends...  {Plus 
las.)  Mais  si  je  coupais  vos  liens,  à  nous  deux  nous 
clairons  la  boutique.  .  . 

Godard  {ayant  surpris  le  mot). — Hein?...  par 
exemple. . .  que  dites- vous  là?. . .  c'est  assez. . .  re- 
tirez-vous. . . 

Frank. — Ah!  mais  comme  vous  êtes  ombrageux 
...  Je  disais  que  c'est  un  mal  public . . . 

David. — Partez,  mon  ami,  laissez-moi,  j'aime 
mieux  mourir  en  sauvant  mon  pays,  que  vivre  inu- 
tilement et  librement  pour  mon  seul  intérêt. . .  Je 
vous  laisse  ma  carabine  en  soin,  Frank,  et  si  je  suis 
pendu,  edle  sera  votre  héritage,  c'est  toute  ma  for- 
tune. . . 

(lODARD. — Ah!  par  exemple!  nous  allons  voir!. . . 
(Tenant  Varme  ferme.)  QuW  cela  ne  tienne.  . .  Cette 
arme  est  à  moi,  tant  que.  .  . 


—  (M  — 

IIi'kank  {le  saisissant  par  le  hras,  le  fait  tournoyer 
lui  arrachant  le  fusil). — Tant  que  tu  pourras  la 
air. .  n'est-ce  pas?.  .  x\llons,  bonjour  et  au  revoir, 
compagnie .  .  .  {Et  en  partant  il  jette  quelques  pièces 
r  le  comptoir;  les  ralets  qui,  sur  un  signe  de  Godard, 
disposaient  à  mettre  la  main  sur  Frank,  se  disputent 
rgent.  .  .  Frank  sort.) 
: 


Godard  {aux  valets). — Que  faites-vous  donc,  pol- 
ns,   êtes- vous   figés. . .    pourquoi   n'êtes-vous   pas 
nus  m'aider. . .  Vous  êtes  des  bons  à  rien. . . 


LES  2  VALETS. — Ça  nous  paie  mieux  comme  cela! 
oyez-vous! .  .  .   {Bruit  &n  dehors.) 

9e  SCÈNE 

LES  MÊMES  {moins  Frank). 

APTiSTE  {allant  voir). — La  garde  de  M.  Yarin! 
n  entend  le  Iruit  des  pas  cadencés  de  l'escorte.) 

VOIX  EN  DEHOES. — Soldats!  halte! 

Varix  {da7is  la  coulisse). — Amenez  le  prison- 
nier. .  .  {Les  valets  s'emparent  de  David,  et  sortent 
suivis  de  Godard.) 

Baptiste  {à  David). — Allons,  mon  brave  David, 
onez  courage!.  . . 

David  {avec  force). — Tout  pour  la  France,  tout 
ur  mon  pays!. . . 

{La  toile  tombe.) 

FI9i'  nV  3e  ACTK. 


I 
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4e  ACTE 


Snr  le  vaisseau  de  l^aialral. 

Pendant  la  nuit,  la  lune  paraissa.nt  de  temps  en  temps.  — 
Debout  sur  l'avant  du  vaisseau,  Wolfe,  les  deux  mains 
appuy('es  sur  une  canae,  ayant  lunette  d'opéra  dans  un 
étui  suspendu  à  son  côté;  Jean  d'Arramonde  as<is  an 
centre  sur  un  paquet  de  cordages,  deux  gardes  sont 
debout  de  chaque  côté  de  lui;  des  matelots  vont  et 
viennent  à  l'avant. 

Ire  SCÈNE 

N.B. —  On  peut  faire  chanter  ici  la  romance  et  le 
récitatif  de  Jean  d'Arramonde  comme  introduction  au  4e 
acte. 


0  NUIT  PLEINE  D'ANGOISSE 

(Romance  du  chevalier  d'Arramonde.) 
And''''  con  moto. 
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Jean  {relevant  la  tête  à  part). — Quelle  triste  coïn- 
cidence!... Il  y  a  quelques  mois,  prisonnier  d'un 
petit  freluquet,  le  baron  de  St-Preux,  j'arrivais  ici 
en  face  de  Québec ...  à  bord  de  l'Albatros,  aujour- 
d'hui encore  prisonnier  d'un  autre  freluquet,  James 
Wolfe,  et  cette  fois  sur  un  vaisseau  anglais j  m^is  je 
n'aurai  peut-être  pas  la  chance  de  m'en  sauver 
comme  la  première  fois. . .  et  je  ne  vois  pas  grand 
moyen  d'échapper  à  ces  deux  cerbères,  qui  seraient 
contents  de  me  loger  une  balle  dans  la  tête.  (A  lui- 
même)...  Pauvre  fou!...  c'est  toujours  comme  ça 
que  tu  paies  tes  promptitudes...  N'importe,  je  ne 
regrette  pas  mes  aventures,  et  si  celle-ci  ne  tourne 
pas  trop  mal,  j'aurai  de  quoi  de  drôle  à  raconter  là 
bas,  en  France,  à  la  peine  de  passer  pour  un  cadet 
racontar  de  Gascogne...   (Au  public.) 

5 


—  66  — 

Voyez  donc  le  général. . .  semMable  à  l'aigle  pla-î 
nant  dans  les  airs  et  prêt  à  fondre  isnr  sa  proie,  il 
wse  de  son  œil  cupide  et  perçant,  la  ville  de  Québec 
qu'il  a  bombardée  stupidement  et  sans  succès  pen- 
dant huit  jours,  mais  que  la  trahison  va  lui  livrer 
peut-être  dans  quelques  heures,  et  avec  elle,  toute 
la  belle  colonie  du  Canada...  Que  tarde4-iil?. . . 
Va-t-il  donner  Tordre  d'aborder?. . . 

WoLFE  {à  Garsley  et  Hanson). — Si  ce  Français  ne 
nous  a  pas  trompés .  .  nous  pouvons  opérer  notre  des- 
cente sur  la  plage  sans  éveiller  les  habitants  de  l'anse 
du  Foulon,  tout  y  paraît  plongé  dans  une  complète 
inaction. . .  Seulement  il  faudra  peut-être  que  la 
lune  se  cache  derrière  les  montagnes.  Pendant  ce 
temps-là,  le  lieutenant  Ward  que  j'ai  envoyé  sur  les 
lieux  aura  le  temps  de  revenir  nous  donner  des  nou- 
velles. .  .  {Prenant  sa  lunette  d'opéra.)Y oyons  si  Isaac 
Bitche  a  placé  son  drapeau  rouge  quelque  part  sur 
la  côte . . .  (Regardant.)  Justement  je  le  vois . . .  Ail 
right!. .  .  (À  Hanson.)  Major,  je  veux  parler  au  pri- 
sonnier. . . 

Hanson  (allant  aux  gardes). — Amenez  le  prison 
nier  devant  le  général. 

(Jean  se  lève,  résolu,  et  s'avance  fier  entre  les  deuû 
gardes  à  quelques  pas  devant  Wolfe.) 

WoLFK. — Monsieur!  le  moment  approche  où  mes  sol 
dats  vont  tenter  d'aborder  à  cette  falaise,  que  vou 
m'avez  indiquée  et  que  vous  nommez  l'anse  du  Fou 
Ion.  Je  compte  que  le  poste  qui  y  était  établi  s'est  re 
tiré,  selon  la  promesse  que  vous  m'avez  faite,  et  l'oi 
dre  qui  a  dû  avoir  été  transmis  à  l'officier  comman 
dant  de  ce  poste. . .  Cependant  comme  je  ne  veu 
pas  exposer  la  vie  de  mes  hommes,  je  vais  envoyer  u 
détachement  en  reconnaissance. . .  S'il  est  accueil 
par  des  coups  de  fusil,  nous  continuons  notre  rout< 
et  je  vous  fais  immédiatement  fusiller. . . 


Jeax. — J^idmire,  général,  votre  fine  prévoyance 

votre  sage  prudence. . .  (Sur  un  signe  du  général, 

les  gardes  ramènenl  le  prisonnier  à  sa  première  place; 

«uit  de  manœuvres,  sifflet.) 
Jean  (à  part). — Mais  je  ne  lavais  pas  prévue.  .  . 
tte  précaution-là!  Allons!  le  sort  en  est  jeté,  je  n'ai 
us  qu^à  recommander  mon  âme  à  Dieu.  . .  Les  sol-  ^ 
dats  de  St-Preux  vont  faire  feu  sur  cette  avant- 
garde,  et  l'affaire  est  manquée.  .  .  {Musique  à  propos 
en  dehors,  bruit  de  rames  battant  les  flots  pendant  quel- 
ques minutes.  .  .  Wolfe  se  promène  avec  agitation,  re- 
gardant toujours  du  côté  de  Québec. . .  Puis  allant  sur 
le  bord. .  .  il  se  penche.  . .)  Ah!  bien!  voici  mon  lieu- 
tenant .  . . 

2e  SCÈNE 

îs  PRÉCÉDENTS  ET  WARD  (montant  sur  le  vaisseau). 

Wolfe. — Eli   bien!   lieutenant,   quelle  nouvelle? 

Ward  (dans  la  coulisse). — Le  poste  est  abandonné 

. .  (S'approchant  du  général,  il  salue.)  Général,  j'ai 

:avi  avec  mes  hommes  Tétroit  sentier  de  la  falaise. 

[. .  En  haut  j'ai  aperçu  les  traces  du  camp  français, 

suis  entré  dans  une  cabane,  cdlle  où  logeaient  sans 

loute  les  officiers,  j'ai  envoyé  mes  soldats  dans  di- 

jerses  directions. . .  ils  n'ont  rencontré  rien  de  sus- 

ÎCt... 

Wolfe. — C'est  fort  bien. . .  (D^un  signe,  il  congé- 
die le  lieutenant,  puis  tirant  son  épée . . .  ) 

Wolfe  (d'une  voix  forte). — Officiers  et  soldats  tout 

monde  à  l'œuvre  pour  la  descente  à  terre . .  (S'ap- 

ochant  de  Jean.)  Monsieur,  vous  avez  tenu  votre 

promesse,  je  vous  en  fais  mon  compliment.  . .  Vous 

en  serez  bien  récompensé ...    Je  vous  laisse  libre. 


du 

i 
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mais  sous  la  surveillance  de  ces  deux  gardes,  qui  ont 
Tordre  de  vous  fusiller  à  la  première  tentative  d'éva- 
sion que  vous  ferez . .  {Aux  officiers.)  Messieurs,  venez 
avec  moi,  nous  planterons  sur  ila  rive  le  drapeau  de 
r Angleterre. . .  {Il  descend  avec  les  deux  officiers  et 
le  lieutenant.  . .  Bruit  de  débarquement  en  dehors  à 
volonté.) 

3e  SCÈNE 

JEAN   ET  LES   DEUX  GARDES. 

Jean  {qui  s'est  levé,  ^s'approche  du  bastingage 
avec  angoisse). — Il  est  donc  vrai ...  le  poste  est  com- 
plètement abandonné;  David  ne  sera  pas  arrivé  à 
temps. . .  Ah!  tout  est  perdu!  et  me  voilà  déshonoré 
à  tout  jamais. . .  {Il  se  promène,  suivi  des  deux  gar- 
des.) 0  fatalité!  la  vie  dès  ce  moment  me  paraît  à 
charge . . .  Vous  avez  tenu  votre  promesse,  m'a-t-il 
dit  avec  sa  fine  ironie,. . .  vous  serez  récompensé. . . 
ah!  oui,. .  une  belle  récompense  que  celle-là,  gagnée 
par  la  plus  noire  trahison!. . .  Ah!  j'aurais  dû  plu- 
tôt me  laisser  fusiller .  .  .  Cependant,  mon  Dieu, 
vous  avez  vu  mon  intention,  et  j'espère  encore  en 
votre  providence,  au  moins  pour  Tintérêt  du  Cana- 
da.. .  {Regardant  vers  la  plage.)  Ah!  voilà  la  plus 
grande  partie  des  troupes  sur  la  plage. . .  le  général 
et  ses  officiers  sont  débarqués...  Oh!  mordiou!  He 
drapeau  anglais  qui  se  dresse  et  flotte  au  vent  du 
nord. . .  que  n'ai- je  une  carabine  pour  le  déplanter! 
. . .  mais  voilà  la  tête  de  la  colonne  qui  monte  tran- 
quillement et  sans  bruit  Tétroit  sentier  tracé  entre 
les  rochers .  . .  Eien  sur  le  sommet, . . .  rien  autour 
des  falaises. . .  Déjà  je  vois  des  habits  rouges  grim- 
pant sur  la  crête  de  la  plus  haute  falaise. . .  {Se  ca- 
chant le  visage). . .  Ah!  c'est  fini,  tout  est  perdu,  f af- 
faire est  maaquée. . .  Ah!. . .  {En  dehors,  déronation 
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soudaine  suivie  d'un  grand  hruif  de  rochers  qui  s'é- 
crouïenf.) 

Jean  (sautant  sur  la  rampe  plonge  en  criant:) 
Vive  St-Preuxî...  (On  entend  le  hruit  d'un  corps 
iomhant  dans  Veau.) 

(Les  deux  gardes  font  feu  sur  lui  y  presqu'&n  même 
temp%.) 

4e  SCÈNE 

LES    DEUX    GARDES    SUR    LE    VAISSEAU. 

E  GARDE  (après  avoir  tiré). — Manqué,  hein?.  .  . 

2e  garde. — Manqué . .  .  Attendons  qu^il  re- 
vienne sur  l'eau. .  .  (Ils  rechargent.  . .  puis.) 

Ire  garde. — Le  voilà. . .  !  en  joue!. .  .  feu!. . . 
d^e  coup-là,  nous  l'avons.  .  . 

I^B:  garde. — Je  crois  que  oui,  car  il  est  disparu. 

(Clameurs  et  fusillade  au  loin.) 

La  toile  tombe. 

FIN  nv  4e  A  «'TE. 
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5e  ACTE 

La  cabane  de  Gaston  de  Saint- Preux,  commandant  le  poste 
de  l'anse  du  Foulon.  —  Chaise  et  lit  de  camp— valise  — 
petite  table. 

Au  lever  du  rideau  Gaston  de  Saint- Preux  est  à  demi  cou- 
ché sur  son  lit  de  camp.     Léveillé,  assis  sur  un  banc  ou 
.  tronc  (l'arbre,  astique  le  sabre  de  Gaston. 

Ire  SCÈNE 

Gaston. — Qu'en  dis-tu  mon  brave  Léveillé?  mes- 
sieurs les  Anglais  ne  s'attendaient  guère  à  une  aussi 
brusque  réception.  .  .  et  l'explosion  de  la  mine  s'est 
faite  à  point  précis.  .  .  n'est-ce  pas?.  .  . 

LÉVEILLÉ. — Ah!  certes  oui  mon  commandant; 
mais  écoutez,  M.  le  baron,  j'ai  bien  failli  être  entraî- 
!né  par  un  quartier  de  rocher.  .  .  et  je  n'ai  eu  que 
juste  le  temps  de  sauter  à  côté  et  patatra! ...  Si  vous 
l'aviez  vu  rouler  avec  fracas  jusqu'en  bas  de  la  fa- 
laise. . .  brr. . .  je  ne  puis  y  penser  sans  frémir. .  . 
Oh!  si  vous  avi'ez  vu,  comme  moi,  ces  pauvres  mal- 
heureux!... Ge  fut  une  clameur  épouvantable... 
puis. .  .  un  silence  de  moirt.  .  . 

Gaston. — Ce  devait  être  terrible  en  effet. . .  et 
puis  mes  deux  coulevrincs  ont-elles  joué  un  peu  cro- 
che. .  .  sur  les  habits  rouges.  .  .  T^es  Anglais  se  sou- 
viendront longtemps  de  cette  aventure. . .  Hallo! 
quelqu'un  vient...  (Se  levant.)  Est-ce  bien  vrai? 
Le  chevalier  d'Arramonde? 

2e  SCÈNE 

LES    MÊMES,    Je&H 

Jean  (se  jetant  dans  Us  bras  de  Gaston). — Saint- 
Preux! 
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Gaston"  (presqu'en  même  temps). — D'Arramonde! 
.  .  .  mais  vous  êtes  trempé  conmie  un  cauard  qui 
sort  de  Teau. 

Jeax. — Assurément,  sans-dédi,  que  j'en  ai  fait  un 
rude  plongeon  sous  le  feu  des  carabines  anglaises . . . 
Heureusement  que  ces  tireurs  n'étaient  pas,  je  sup- 
pose, des  chasseurs  de  canards.  .  .  car  ils  m'ont  man- 
qué deux  fois.  .  .  {Il  donne  une  poignée  de  main  à 
Léveillé.) 

Et  toi,  mon  brave  garçon,  tu  es  toujours  Léveillé? 

LÉVEILLÉ. — Toujours  de  bonne  humeur,  mon  che- 
valier, surtout  quand  j'ai  l'occasion  de  faire  danser 
les  habits  rouges.  .  .  Donnez-moi  votre  habit,  que  je 
le  fasse  sécher  au  soleil .  .  . 

Jean. — Il  n'y  a  que  l'habit  qui  soit  encore  mouillé, 
le  reste  a  eu  le  temps  de  sécher  depuis  ma  sortie  de 
l'eau.  {Léveillé  sort  avec  llidbit.) 

3e  SCÈNE 

GASTON  ET  JEAN. 

Gaston  {'prenant  de  sa  giberne  un  flacon  de  cordial.) 

— Tenez,  mon  cher  Jean,  buvez  sans  cérémonie  de  ce 
cordial . . . 

Jean  {avant  de  hoire). — A  votre  santé  d'abord,  à  la 
mienne  ensuite. 

Gaston. — Parfait! . . .  maintenajit  expliquez-moi 
vite  cptte  merveilleuse  aventure.  {Us  vont  s'as- 
seoir.) 

Jean. — Laissez-omi  donc  m'essouffler  un  peu.  Sa- 
vez-vous  qu'il  m'a  fallu  près  de  deux  heures  pouJr  es- 
calader la  falaise  toute  bouleversée  par  l'écroulé- 
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ment  des  rochers...  Mais  dites-moi  donc,  David 
vous  a-t-il  fait  ma  commission ...  et  avez-vous  reçu 
la  dépêohe  que  je  vous  écrivais  dans  le  cabinet  même 
du  général  Wojf^  ? .  . . 

Gastox. — Rien  de  tout  ce^a.  .  .  Seulement  M.  rlo 
Montcalm  m'a  envoyé  un  courrier  un  nommé.  .  . 
Frank  Renaud .  .  . 

Jean. — ^Comment?  Vous  dites  que  c'est  Frank 
Renaud  que  M.  de  Montcalm  vous  a  envoyé?. .  Sans- 
dédi  je  ne  comprends  pas  cela.  .  .  Il  y  a  du  mystère 
là  dedans.  .  .   Continuez  donc. 

Gaston. — Or  ce  courrier  m'apportait  l'ordre  de 
me  retirer  de  mon  poste  pour  permettre  aux 
Anglais  de  débarquer,  ensuite  de  pratiquer  une 
mine  dans  le  rocher  qui  surplombe  le  chemin 
de  la  falaise.  .  .  et  de  disposer  dans  les  endroits 
convenables  les  deux  pièces  de  oampagne  qu'il  en- 
voyait, enfin  de  bien  faire  cacher  mes  soldats  dans 
les  flancs  de  la  falaise  et  sur  les  hauteurs ...  et  de 
ne  faire  feu  que  lorsque  les  troupes  ennemies  se- 
raient engagées  dans  l'étroit  sentier  de  la  falaise. .  . 

Jean. — Vous  n'avez  donc  pas  vu  David  Hertel? 

Gaston. — Mais  non,  puisque  Frank  m'a  appris  que 
David  était  retenu  prisonnier  pour  avoir  frapj>é  le 
sous-itn'tendant  Varin;  bien  plus,  qu'il  était  condam- 
né à  être  pendu  demain  matin .  .  . 

Jean. — ^Mordiou!  j'en  avais  eu  le  pressentiment 
.  .  Alo"«  il  if)\\^  travailler  immédiat eTuent  à  le  sau- 
ver. .  .  Il  faudrait  auparavant  voir  le  Père  André.  . 
est-il  au  camp?.  .  . 

Gaston. — Il  est  venu  ici  ce  matin  pour  soigner 
queloues  blessés.  (Il  va  à  la  vorte.)  All'^z  don^,  L-^- 
veîUé,  prévenir  le  missionnaire  que  nons  vonlons  le 
voir  immédiatement.     (7^/  revient  s'nsf<eoir.) 


Jean. — Mais  achevez  votre  histoire  en  atten- 
dant. . . 

Gaston. — Les  ordres  de  M.  de  Montcalm  furent 
exécutés  à  la  lettre. . .  Je  vis  la  flotte  anglaise  s'ap- 
procher de  terre.  Je  vis  la  clmloupe,  contenant  l'a- 
vant-garde,  aborder  au  rivage  et  des  hommes  qui  la 
montaient  venir  faire  une  reconnaissance  dans  mon 
camp  abandonné . . .  Mes  soldats,  dissimulés  dans 
les  rochers  de  la  falaise  étaient  invisibles.  .  .  Puis  les 
c^^alands.  chargés  d'Anelais,  s'approchèrent;  le  dé- 
barquement commença  puis  la  colonne  ennemie  se 
mit  à  gravir  l'étroit  sentier  pratiqué  sur  le  flanc  de 
la  falaise.  Alors  mon  brave  Lé  veillé,  qui  avait  ai^- 
cepté  la  périlleuse  charge  de  faire  jouer  la  mine,  mit 
le  feu  à  la  traînée  de  poudre;  les  rochers  au  milieu 
desquels  les  Anglais  s'étaient  aventurés  s'écroulèrent 
sur  eux  avec  un  fracas  épouvantable.  .  . 

Jean. — Et"  sans-dédi!  c'est  le  moment  que  je  pi- 
quais une  tête  dans  le  fleuve.  .  . 

Gaston. — En  même  temps,  mes  deux  coulevrines 
chargées  à  mitiaille  balayaient  la  grève,  tandis  que 
mes  francs-tireurs  dirigeaient  contre  les  Anglais  un 
feu  meurtrier. 

Jean. — Voilà  pour  les  Anglais,  sans-dédi,  une  le- 
çon dont  ils  se  souviendront  encore  au  20e  siècle.  .  . 
Ecoute!...  à  mon  tour  maintenant:  j'étais  debout 
sur  le  vaisseau  amiral  qui  portait  le  général  Wolfe, 
deux  soldats  me  gardaient  en  respect  avec  ordre  de 
me  fusiller  au  premier  signal  de  déception,.  .  .  car  je 
m'étais  engagé  à  conduire  la  petite  flotte  à  l'anse  du 
Foulon,  et  si  le  poste  n'était  pas  abandonné,  comme 
je  l'avais  fait  commander. . .  je  devais  être  fusillé. .  . 
Un  moment  je  me  crus  perdu,  déshonoré  et  trabi,  en 
voyant  qu'en  effet  le  ])0ste  était  bien  alKindonné,.  .  . 
et  en  entendant  réjx'ter  par  l'officier  qui  avait  guidé 
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la  reconnaissance ...  "  général,  disait-il,  j'ai  gravi 
avec  mes  hommes  Pétroit  sentier  de  la  falaise.  En 
haut,  j'ai  aperçu  les  traces  du  camp  français;  je  suis 
entré  dans  la  cabane  vide  où  logeaient  sans  doute  les 
officiers. . .  J'ai  envoyé  mes  soldats  dans  diverses  di- 
rections; ils  n'ont  rencontré  rien  de  suspect.  Alors, 
le  général  Wolfe,  remercia  l'officier  et  venant  à  mo*, 
il  me  dit  avec  un  ton  de  froide  ironie  :  ''  Monsieur 
l'officier,  vous  avez  tenu  votre  promesse.  C'est  bien! 
...  ail  rigM!  vous  serez  récompensé."  Ah!  cher  ami, 
un  poignard  dans  le  cœur  m'aurait  fait  moins  de  mal 
que  ce  trait  de  l'Anglais.  Des  ordres  furent  donnés 
pour  le  débarquement...  Wolfe  et  son  état-major 
prirent  place  dans  la  chaloupe.  .  .  qui  arriva  la  pre- 
mière au  rivage.  .  .  Alors  le  général,  sautant  vi- 
\ement  sujr  la  plage  planta  le  drapeau  rouge  d'An- 
gleterre. En  peu  d'instants  les  radeaux  et  leurs  con- 
tingents étaient  arrivés  à  la  grève  et  le  débarque- 
ment s'opérait  avec  un  ordre  eft  une  rapidité  extra- 
ordinaires. .  .  Ah!  Gaston!. .  .  le  cœur  me  battait  à 
me  rompre  la  poitrine,  comme  je  voyais  bientôt  la 
tête  de  la  colonne  qui  montait. .  .  montait  pénible- 
ment le  sentier  tracé  entre  les  rochers.  . .  Dans  mon 
désespoir,  j'ouvris  la  bouche  pour  commander  à  mes 
deux  gardes  de  me  flamber  la  cervelle,  quanii  une 
épouvantable  explosion,  partant,  de  la  falaise,  déchira 
l'air,  en  même  temps  qu'une  colonne  de  flammes  s'é- 
levait dans  le  ciel;  je  vis  les  rochers  au  mnlieu  de-j- 
quels  l'avant-garde  s'était  engagée^  s'ébranler  et  rou- 
ler avec  fracas  du  haut  en  bas  de  la  falaise. .  .  Un 
cri  horrible,  déchirant  retentit  dans  le  lointain,  au- 
quel répondit  le  bruit  sec  de  deux  chiens  de  cara- 
bine... j'avais  compris...  {Prenant  Gaston  par  les 
mains.)  Eéunissant  toutes  mes  forces,  je  sautai  sur  le 
bastingage  en  criant:  "  St-Preux  ",  et  poussé  comme 
par  un  ressort  puissant  j'étais  plongé  dans  le  fleuve 
en  même  temps  que  deux  balles  me  sifflaient  le  long 
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des  oreilles.  .  .  Une  deuxième  fois,  en  reparaissant 
sur  l'onde  je  faillis  être  frappé. .  .  mais  la  Provi- 
dence me  voulait  encore  au  service  de  M.  le  marquis 
de  ^lontcalm  et  nous  voici  donc  encore  une  fois,  mon 
cher  Gaston  plus  dispos  que  jamais  pour  en  faire  dé- 
coudre aux  Anglais. . .  Quand  j'y  pense. . .  à  ce  géné- 
ral anglaivS,  un  petit  freluquet,  qui  avait  Fair  de  se 
moquer  de  moi  en  me  remerciant  de  Tavoir  conduit 
ici. . .  Oh!  sans-dédi,  s'il  était  resté  victime  dans  la 
catastrophe!...  car  il  a  dû  se  trouver  assez  pro- 
che . . . 

Gastox. — Oh!  non,  ne  craignez  pas,  mon  cher 
Jean,  Wolfe  est  jeune  par  l'âge,  mais  déjà  vieux  dans 
le  métier, .  .  et  il  n'est  pas  homme  à  se  laisser  dé- 
courager par  un  échec. 

Jean. — Peut-être,  mais,  sans-dédi,  cet  échec-là 
est  pour  lui  un  échec  mat,  ou  du  moins  un  échec  qui 
aura  Fefîet  d'une  douche  froide  sur  sa  fière  arro- 
gance ... 

Gaston. — Ah!  voici  le  Père  André,  je  vous  laisse 
avec  lui,  pour  aller  me  reposer  à  l'ombre  des  grands 
pins. .  . 

Jeax. — Allez,  mon  cher  baron,  à  bientôt! .  .  . 

4e  SCÈNE 
JEAN   Eï  LE  RÉV.   P.   ANDRÉ. 

Jean  {allant  au-devant). — ^Salut,  mon  révérend 
Père.  .  .   je  suis  heureux  de  vous  revoir!.  .  . 

P.  André. — Eh!  moi  aussi,  mon  cher  IM.  d'Arra- 
monde,  mais  dites-moi  donc^  par  quel  miracle  nous 
tombez- vous,  comme  cela  tout  à  coup  comme  une 
bombe  du  camp  des  Anglais. .  .  dans  le  nôtre.  .  . 
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Jeax. — Ali!  sans-dédi!  par  un  miracle  assurémeiit 
. . .  mais  de  qui?  je  n'en  sais  rien. . . 

P.  André. — Eh  bien!  il  faut  croire  que  c'est  la  di- 
vine Providence  qui  veut  que  vous  restiez  au  pays 
avec  nous.  {Ils  vont  s'asseoir.) 

Jean. — Je  ne  sais  pas  ce  que  la  PTOvidence  veut; 
faire  de  mon  individu,  toujours  est-il,  mon  révérend 
Père,  que  voilà  ponr  la  troisième  fois  que  je  suis  fait 
prisonnier  et  que  la  mort  me  caresse  de  son  souffle 
glacé.  .  . 

P.  André. — Alors  c'est  trois  fois  merci  qu'il  faut 
dire  à  cette  Providence.  .  . 

Jean. — Oui,  c'est  bien,  mais  croiriez-vous,  mon 
révérend  Père,  que  ce  freluquet  de  général  an<?lais 
avait  osé  me  proposer  d'acheter  ma  liberté  et  ma  vie 
au  prix  d'une  trahison?.  . .  Alors  en  vrai  gascon,  j'ai 
voulu  lutter  de  ruse  avec  lui,  m' étant  assuré  de  l'in- 
tervention  de  notre  brave  chaisseur,  David  Hertel, 
je  consentis  rux  propositions  du  général  Wolfe. .  Or 
il  voulait  en  moi  un  guide  poair  le  conduire,  lui  et 
sa  flotte,  à  un  endroit  de  la  côte  de  Québec  où  il  })Our- 
rait  débarquer  ses  troupes  sans  danger. .  .  et  il  au- 
rait réussi,  mon  Père,  gcâce  à  la  perfidie  et  à  la  tra- 
hison de  quelque  personnage  influent  d^ns  Que'  ec 
.  .  .  Mais  vous  save^  comment  la  Providence  a  fait 
tourner  l'affaire  à  bien. . . 

P'.  André, — Et  connaissez- vous  ce  personnage 
influent? 

Jean. — Nous  le  connaîtrons,  quand  nous  aurons 
réussi  à  faire  sonlir  David  de  'la  prison  de  Québec. 

P.  André  (se  levant). — Quoi!  David,  bris  de  fev. 

notre  brave  chasseur,  en  prison?...    A^ons  en  êtes 

bien  certain?.  .  .  Lui  qui  a  sauvé  la  vie  au  général 

Montcahii.  Alors  il  faut  tout  do  suite  alU'i'  trouver  li» 


•I 
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gouverneur,  le  mar([ui5  de  Vaudreuil,  qui  d'un  seul 
mot  pourra  rendre  la  liberté  à  notre  brave  chas- 
seur . . . 

5o  SCÈNE 

LES  MÊMES  {Léveillé. . .    entrant  vivement). 

LÉVEILLÉ. — Une  visite  imprévue,  messieurs,  c'est 
ni  plus  ni  moins,  l'intendant  Bigot  et  son  député  M. 
Varin. . . 

P.  André  {à  Jean). — Filons  tout  de  sui;e  avant 
qu'ils  nous  voient. .  .  (A  Léveillé.)  Vous  faites  le 5 
honneurs  de  la  cabane  et  ne  parlez  pas  de  nous . .  . 
(Ils  sortent.) 

Ge  SCÈNE 

LÉVEILLÉ,  PUIS   BIGOT   ET   VARTN. 

LÉVEILLÉ  (seul). — En  v'ia-t-il  une. . .  surprenante 
pour  notre  commandant ...  (Il  met  l'ordre  partout. 
Allant  au-devant  de  Bigot  suivi  de  Varin.)  Entrez, 
messieurs,  vous  êtes  les  bienvenus;  malheureusement, 
nous  n'avons  ni  chaises,  ni  fauteuils  à  vous  offriir.  .  . 

Bigot. — Nous  avons  affaire  à  M.  de  St-Preux,  où 
est-il  en  ce  moment? 

LÉVEILLÉ. — M.  de  St-Preux  est  à  quelques  pas 
d'ici,  je  crois,  se  reposant  sous  les  ormeaux . . . 

Bigot. — Allez  donc  le  prévenir  que  les  officiers 
de  l'intendance  ont  quelque  chose  à  rég'ler  avec  lui. 
(Tous  deux  vont  s'asseoir  sur  le  lit  de  camp.  Léveillé 
sort.) 
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7e  S(^ÈNE 
BIGOT   ET    VARIK. 

Bigot. — Que  voulez-vous,  M.  Varin?...  le  gou- 
verneur est  un  homme  trop  faible,  il  se  laisse  mener 
par  le  premier  venu. 

Varin. — Et  le  général  Montcalm  est  trop  violent 
et  trop  entêté.  . .  Ne  pas  vouloir  me  donner  raison 
sur  cet  insolent  de  David  ïïertel,  c'est  un  affront  à 
ajouter  à  bien  d^autres . .  .  Nous  sommes  trop  pa- 
tients, M..  Bigot.  Ces  gens-là  marchent  sur  nous 
comme  si  nous  étions  les  derniers  des  misérables,  et 
le  gouverneur  leur  donne  raison.  .  .  Il  nous  aban- 
donne. . .  c'est  cela! 

Bigot. — C'est  cela! 

Varin. — La  mesure  est  comble. . .  Ils  veulent  la 
guerre,  eh  bien!  ils  l'auront,  et  nous  verrons  si,  dans 
queslques  jours,  ce  Montcalm  parlera  si  haut. 

Bigot  (après  un  court  silence). — Mais  quel  est  donc 
ce  plan  si  bien  arrêté?. . .  pouvez- vous  le  dire?. . . 
personne  ici  ne  nous  entend . . . 

Varin. — Enco<re  un  peu  de  patience! ...  Il  y  a 
en  ce  moment  sur  le  Saint-Laurent  quelqu'un  qui 
nous  vengera  tous. 

Bigot. — Vous  voulez  dire  sans  doute  le  général 
Wolfe? 

Varin. — Voyons! . . .  Connaissez- vous,  M.  l'inten- 
dant, un  aujtTe  moyen  de  nous  tirer  d/'embarras, 
que  de  faire  passer  la  colonie  sous  la  domination  an- 
glaise?. . .  Moi,  je  n'en  vois  pas  d'autre. . .  Le  cré- 
dit public  est  ruiné,  le  coffre-fort  de  l'Etat  est  vide, 
nous  n'avons  plus  rien  de  bon  à  attendre  de  Louis 
XV. 
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Bigot. — Ge  serait  bien,  en  effet,  le  plus  sûr  moy- 
en, pour  éviter  la  potence,  de  passer  à  l'Anglais.  . . 
^[ais  encore.  .  .  quel  est  votre  plan? 

Varin. — Je  connais,  au  Cap-Rouge,  pour  l'avoir 
visité  déjà,  un  sentier  tortueux,  appelé  le  chemin  des 
trappeurs;  c'est  un  sentier  bien  tracé  descendant  de 
la  plaine  l'Abraham  à  Sillery. .  .  Notre  juif,  Isaac 
Bit<îhe,  connaît  comme  moi  ce  sentier  ;  il  revient  d'en 
informer  le  général  anglais,  et  nous  alions  tous  deux 
lui  donner  les  signalements  nécess lires. .  .  et.  .  . 
clans  une  heure  au  plus,  toujte  Fairmée  irendue  à  cet 
endroit  peut  gravir  le  sentier  et  se  déployer  sur  les 
plaines  avant  que  personne  ici  en  ait  connaissance 
...  Et  je  parie  que  le  commandant  de  ce  poste  ne 
soupçonne  rien  de  pareil. 

Bigot. — Attention!...  j'entends  venir  quelqu'un 
.  . .  (En  dehors  bruit  de  pas.)  Justement,  c'est  le  com- 
mandant . .  .  Dissimulez- vous  de  votre  mieux,  je  me 
charge  de  l'amadouer. 

8e  SCÈNE 

LES   MÊMES,   GASTON   ET    ST-PREUX. 

Bigot  (allant  au-devant). — Ah!  M.  l'officier,  vous 
avez  fait  ici  une  rude  besogne,  et  vous  méritiez  de 
vous  reposer;  je  vous  félicite  de.  votre  succès,  vous 
avez  relancé  terriblement  les  Anglais  de  manière  à 
les  forcer  de  retraiter  ou  du  moins  de  vous  respecter. 

Gaston  (se  frisant  la  moustache). — Ah!  messieurs, 
je  n'ai  fait  que  mon  devoir  simplement,  et  rien  de 
plus.  . .  Mais  vous  n'êtes  pas  encore  allés  visiter  le 
désastre  de  la  falaise? 

Bigot. — ^Pas  encore,  nous  irons  probablement  tout 
à  l'heure;  nous  voulons  auparavant  nous  assurer  de 
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ce  qui  peut  vous  manquer  pour  votre  fourniture  et 
l'approvisionnement  de  votre  troupe...  \ous  avez 
aussi  quelques  blessés,  m'a-t-on  dit.'^ 

Gaston— Trois  seulement...  Ils  sont  sous  les 
soins  du  Père  André  et  de  mon  domestique,  un  VJ-ai. 
frère  de  charité . . . 

Bigot— Fort  bien!...  alors  c'est  une  belle  vic- 
toire qui  ne  vous  a  pas  coûté  trop  cher,  tandis  que 
les  Anglais  ont  dû  perdre  beaucoup  de  soldats. 

Gaston  —Pas  autant  qu'on  pourrait  se  l'imaginer 
d'abord,  messieurs;  sans  cloute,  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient dans  le  sentier  de  la  falaise,  au  moment  de 
l'écroulement  des  rochers,  ont  été  ou  eerases  ou  en- 
sevelis sous  les  monceaux  de  rochers  et  de  terre  . 
et  d'autres,  sur  la  grève,  ont  été  tués  par  la  mitraille  ; 
enfin  mes  soldats  cachés  dans  les  cavités  des  rochers, 
ont  aussi  fait  quelques  trouées  dans  les  rangs  de  ceux 
qui  regagnaient  les  chalands. 

Bigot.— Faites-moi  donc  un  rapport  de  votre  état 
de  poste  actuel,  et  une  liste  de  ce  qui  doit  compléter 
votre  fourniture.  .  .  Pour  sauver  du  temps,  vous  en- 
verrez tout  de  suite  au  dépôt  du  quartier-maitre, 
votre  sous-officier  et  vos  ordres  seront  remplis. 

Gaston.— Merpci,  monsieur  rintendant! . . .  {Pré- 
parant ce  quil  faut  pour  écrire  sur  une  petite  tabe 
improvisée). , .  {A  part,  pendant  que  les  officiers  s  en- 
tretiennent tout  las)  Voilà  un  procède  nouveau. . . 
tout  de  même  c'est  magnifique!!... 

Bigot  —Allez-y  largement,  car  vous  pourriez  bien 
avoir  encore  plusieurs  jours  à  passer  ici. . .  avant  que 
le  général  anglais  songe  à  prendre  une  revanche,  ce 
que  je  ne  pense  pas. 

Gaston.— C'est  bien  aussi  mon  avis.  {Variai  pous- 
sant Bigot.) 
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Bigot  (à  Varin). — N"oiis  n'avons  plus  rien  à  faire 
ici,  allons  visiter  le  théâtre  du  désastre. .  . 

Yarin. — Allez-y,  si  vous  voulez,  moi,  je  n'ai  pas 
le  temps,  vous  savez  bien.  . .  les  affaires  de  Tinten- 
dance  pressent  plus  que  d'ordinaire  et  il  est  déjà  9 
heures. 

Bigot. — Allons,  M.  le  commandant,  nous  sommes 
pressés,  portez- vous  bien . . .  Vous  envoyez  votre  rap- 
port et  votre  liste  au  bureau  du  quartier-maître, 
n'est-ce  pas?  et  tout  est  dit. 

Gaston  (se  ïevcunt). — J'aurais  aimé  pouvoir  vous 
offrir  quelque  chose  pour  vous  retenir  plus  lono:- 
temps;  mais  vous  connaissez,  au  poste  de  garde  il  n'y 
a  rien  que  la  ration  et  l'amunition.  .  . 

Bigot  et  Yarin  (sortant). — Entendu!. . .  bien  en- 
tendu!. .  .   (Its  sortent,  reconduits  par  Gaston.) 

9e  SCÈNE 

GASTON  ET  LÉVEILLÉ. 

LÉ  VEILLÉ  (&n  entrant). — Pouah  î. . .  comme  ça  sent 
drôle  ces  odeurs  d'intendants!  ne  trouvez-vous  pas, 
mon  commandant?. . .  Quant  à  moi,  cela  me  pue  au 
lez.  (Gaston  continuant  à  écrire.) 

LÉVEILLÉ  (continuant). — En  a-t-il  une  perruque 
poudrée  ce  Bigot-là  et  son  député  frisé  comme  un 
chien  barbet.  Ah!  tenez,  j'en  suis  écœuré  de  ces  per- 
sonnages galonnés  et  parfumés;  mais  pourquoi  sont- 
ils  tous  chauves,  ces  gens-là? 

Gaston. — Ah!  bien. . .  c'est  que  les  chiffres,  vois- 
tu,  les  chiffres  et  la  comptabilité  font  blanchir  d'a- 
bord et  tomber  ensuite  les  cheveux  plus  vite.  .  . 

6 
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LÉ  VEILLÉ  (riant). — Ah!  ah!...  ma  foi,  vive  la 
cuisine!. . .  Vous  voyez  rarement  un  cuisinier  en  per- 
ruque. 

Gaston, — Oui,  mais  plus  souvent  lil  est  bonnette. 
Allons,  bavard,  aide-moi  plutôt  à  compléter  mon  or- 
dre de  ravitaillement.  . .  (Ecrivant.)  Pour  75  hom- 
mes,  couvertes,   havresacs,  bidons,  2   quarts   de   fa- 

...  c,  250  Ibs  de  viande.  "• 

LÉVEILLÉ. — Mettez  donc  350  Ibs,  ce  n'est  pas  trop. 

Gaston. — Eeoute,  nous  sommes  proche  de  la  vil- 
le.. .  il  sera  toujours  facile  de  s'approvisionner.  (Il 
écrit.) 

LÉVEILLÉ. — Qui  sait  encore?...  Vous  vous  rap- 
pelez bien  notre  détresse  dans  le  fort  Chouaguen. 

Gaston. — Sans  doute,  mais  nous  sommes  loin 
d'être  dans  les  mêmes  conditions. 

LÉVEILLÉ. — Eh!  il  pourrait  bien  nous  arriver 
quelque  chose  de  pis  encore. . .  dans  cette  anse  de 
malheur. . . 

Gaston. — De  malheur,  dis-tu?...  Comment?... 
Est-ce  parce  que  ce  fut  un  malheur  pour  les  An- 
glais? 

LÉVEILLÉ. — C'est  parce  que  les  Anglais  sont  peut- 
être  à  la  veille  de  nous  en  faire  un  mailheur. . .  je  pa- 
rierais . . .  n'importe  quoi . . . 

Gaston  (rire  malin). — Ah!  ah!...  prophète  de 
malheur,  et  sur  quoi  donc  tes  soupçons  seraient-ils 
fondés? 

LÉVEILLÉ  (se  grattant  V oreille). — Ah!  ben!. . .  sur 
certaines  supposi-Éions,  naturellement...  D'abord  je 
me  demande  pourquoi  ce  général  anglais,  après  le 
fâcheux  contretemps  qu'il  a  essuyé,  ne  se  retire-t-il 


—  sa- 
pas ...  Il  est  là  avec  sa  flotte  et  ses  radeaux  se  ba- 
lançant sur  le  fleuve  et  se  tortillant  la  queue  comme 
un  lion  de  mer  couvant  sa  proie. . . 

Gaston  (riant). — Ah!  ah!  ah!  te  voilà  romanti- 
que;... mais  tu  n'entends  rien  à  la  tactique: 
le  général  Wolfe  avise  quelque  plan  avant  d'a- 
gk. 

LÉ  VEILLÉ. — C'est  vrai!. . .  j'entends  mieux  la  cui- 
sine que  la  guerre.  .  .  mais  cependant,  croyez-moi,  à 
votre  place.  .  .  moi.  .  .  eh  bien!.  .  .  je  ne  sais  pas. . . 
je  pTendrais  garde  à  ce  qu'il  avise  trop  bien.  .  . 

Gaston. — Ah!  bah!  s'il  avise  trop  bien,  nous  tâ- 
cherons de  le  déjouer  encore  mieux,  ^'allons  pas 
nous  inquiéter  avant  le  temps.  .  .  (Il  termine  sa  liste, 
Vadresse  et  la.  donnant  à  Léveillé.)  Tiens!  tu  porteras 
cette  lettre  au  bureau  du  quartier-maîtTe;  prends 
mon  ehevail,  fais  diligence  et  reviens  au  plus  vite. 
(Léveillé  sort.) 

10e  SCÈNE 
GASTON  ET  LE  PÈRE  ANDRÉ,  puîs  DERVIEUX  à  la  povte. 

Gaston  (allant  au-devant  du  Père  André). — Vous 
arrivez  fort  à  propos,  mon  révérend  Père,  j'ai  des 
nouvelles  à  vous  raconter. . .  Mais  dites-moi  aupa- 
vant  comment  sont  vos  blessés . . . 

P.  André. — A  part  d'un,  qui  est  estropié  pour  la 
vie,  les  deux  autres  pourront  reprendre  le  service.  .. 
(Montrant  le  père  Abraham  Dervieux  qui  se  tenait  à 
la  porte.) ...  Je  vous  introduirai  un  vieux  fermier  du 
Cap- Rouge.  .  .  ie  père  Dervieux;  il  est  bien  peiné  de 
remprisonnement  de  son  futur  gendre  David. 

Gaston. — Vous  êtes  le  bienvenu  dans  ma  cabane 
père  Abraham,  venez  vous  asseoir,  et  vous  êtes  in- 
quiet sur  le  sort  de  David  Hertel? 
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P.  Pervteux. — Vous  pouvez  croire.  ^L  l'officier, 
que  cette  triste  afïaire  nie  pèse  lourdement  sur  le 
cœur,  et  afflige  beaucoup  ma  fille  Marthe,  sa  fian- 
cée . . .    Ces  deux  enfants  (^ui  s  aiment  tant-  depuis 
longtemps  déjà! . .  . 

P.  André. — Nous  avons  grande  espér^nc?,  père 
Dervieux,  que  M.  de  Montealm  à  la  sollicitation  du 
chevalier  d'Arramonde,  va  immédiatement  faire  met- 
tre en  liberté  votre  futur  gendre.  .  . 

P.  Dervieux. — Dieu  le  veuille,  pour  le  bonheur 
de  ces  deux  enfants,  et  ausai  pour  ^intérêt  de  la  bon- 
ne cause!  (//  va  s'asseoir.) 

P.  André. — Maintenant,  quelles  6ont  donc  ces 
nouvelles?...  M.  de  St-Preux? 

Gaston. — Eh  bien!...  Croiriez-vous  que  j'ai  eu 
la  visite  de.  .  .  ah!.  .  .  Devinez  qui!. . . 

P.  André. — De  quelque  grosse  dame  peut-être,  cu- 
rieuse de  venir   visiter   le    théâtre    du    désastre.  .  . 

Gaston. — Mieux  que  cela,  de . . .  M.  l'intendant 
Bigot  et  son  député  Varin.  . .  Vous  devinez  pour- 
quoi? 

P.  André. — Pour  vous  payer? 

Gaston  (riant). — Ah!  ah!...  mieux  que  cela,  il 
m'ont  assigné  de  faire  une  commande  d'approvisi- 
onnement au  dépôt  du  quartier-maître. . .  Ce  que 
j'ai  fait  avec  plaisir,  vous  pouvez  vous  imaginer,  nou-^ 
avions  besoin  de  tant  de  choses  dans  le  moment; 
ailors  j'ai  expédié  Léveillé  avec  mes  ordres  aussi  bien 
remplis  que  possible. 

P.  André  (surpris). — L'int  ndant  Bigot  vous  a 
faiit  cette  faveur?  (Riant.)  Hé!  hé!  hé!...  C'est  là, 
pour  lui,  un  procédé  tout  nouveau  et  par  trop  libé- 
ral. Il  doit  y  avoir  anguille  sous  roche,  je  présume- 
rais. . . 


—  S6  — 

Gaston. — J^en  ai  été  un  peu  surpris  d'abord,  mais 
je  ne  pouvais  faire  autrement  que  de  me  montrer  sa- 
tisfait et  reconnaissant. . . 

P.  André. — Sans  doule,  mai?  ra.-sislant  Varin 
a-t-il  paru  approuver  de  quelque  manière  ? . .  . 

Gaston. — Ma  foi,  tout  ce  que  j'ai  remarqué  de 
lui,  c'est  qu'il  n'a  pas  soufflé  mot,  et  qu'il  m'a  fait 
l'effet  d'un  êbornifleux.  .  .  Et  puis  comme  Je  n'avais 
rien  à  leur  offrir,  j'ai  pensé  que  ce  pouvait  être  la 
cause  de  leur  brusque  départ. . .  (On  entend  siffler  la 
Claire  Fontaine.) 

lleSCÈNK 

LES  PRÉCÉDENTS,  JEAN  ET  DAVID  (Dervieux,  debout 
à  r écart). 

David  (entrant). — Vivent  Montcalm  et  le  roi!  Vive 
]e  Père  André  et  M.  le  chevalier  d'Arranionde,  à 
qui  je  dois  l'être  libre  comme  le  chevreuil    dans   la 
forêt. . . 

P.  André  (lui  serrant  la  main). — Et  bénissons-en 
la  Providence,  qui  vient  toujours  à  propos  au  secours 
de  ses  enfants.  . . 

David  (au  père  Dervieux  roulant  son  bonnet  de 
laine  dans  ses  mains). — Comment,  vous  ici?... 
Que  je  suis  content  de  vous  voir!.  .  . 

P.  Dervieux  (avançant). — Et  moi  aussi,  cher  en- 
fant, je  suis  content  pour  toi  et  pour  t-a  chère  Mar- 
the. . . 

David. — 'Comme  elle  a  dû  être  affligée  de  mon  em- 
prisonnement! . . . 

P.  Dervieux. — Il  ne  sera  pas  tard  avant  qu'elle 
^Olt  informée  de  ta  délivrance. . . 
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David. — Il  faut  aller  lui  conter  cela  tout  de  suite 
...  (Il  va  pour  sortir.) 

Gaston. — Minute!  minute!. . .  Je  n'ai  pas  osé  rien 
offrir  à  messieurs  les  intendants,  mais  à  des  amis 
comme  vous  autres,  je  puis  offrir  sans  cérémonie  un 
petit  cordial  à  môme  le  flacon.  .  .  cela  pourra  vous 
donner  du  ton.  A  la  délivrance  de  notre  brave  chas- 
seur de  bision?...  Qu'en  dites-vous,  mon  révérend 
Père.  .  ,  {Lui  passant  le  flacon.)  {David  fait  un  mou- 
vement en  arrière.) 

P.  Andeé  {étendant  la  main). — Je  seconde  la  mo- 
tion, mais  vous  savez . . .  pour  le  missionnaire  tout 
le  réconfort  est  dans  le  bréviaire  et  la  prière. 

Gaston. — Alors  il  appartient  au  père  Dervieux  de 
boire  à  la  santé  de  son  futur  gendre. . .  {Passant  au 
père  Dervieux.) 

P.  Dervieux. — Ah!  sabreboine,  cela  ne  peut  se  re- 
fuser. {Il  toit,  et  passant  à  David.)  Tiens,  mon  futur 
gendre,  je  t'invite  à  boire  à  la  santé  de  Marthe. .  . 

Tous. — Ah  oui!  bravo!.  .  . 

David  {sérieux). — Excusez . . .  Marthe  m'est  bien 
chère,  c'est  vrai,  et  je  boirais  certainement  à  sa  santé, 
mais  écoutez!. .  .  Je  suis  fier  d'être  libre,  mais  j'ai  le 
cœur  serré  comme  dans  un  étau. 

Tou«. — ^^Quoi  donc  encore?. . . 

David. — A^ous  venez  de  dire,  du  moins  j'ai  cru 
comprendre  par  un  mot  de  M.  de  St-Preux,  qiie  les 
intendants  étaient  venus  ici  ce  matin. 

Gaston. — Eh  bien!  oui,  mon  cher  David,  j'ai  eu 
cet  honneur-là,  l'honneur  de  la  visite  de  l'intendant 
Bigot  et  de  son  assistant. 

David. — ^Pas  M.  Varin?. . . 
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St-Preux. — Mais  oui,  M.  Varin ...  et  croiriez- 
vous  qu'ils  m'ont  fait  la  politesse  de  me  prescrire 
d'envoyer  mes  ordres  au  dépôt  du  quartier-maître 
pour  de  nouvelles  fournitures  à  ma  troupe?...  Et 
cela  sans  doute  parce  que  nous  devrons  camper  ici 
pendant  quelques  jours. 

David. — Alors  je  ne  me  suis  pas  trompé . . .  C'é- 
tait bien  lui,  ce  Varin,  que  j'ai  rencontré  tantôt. .  . 
en  compagnie  du  scélérat  de  juif  Isaac  Bitche ...  La 
voiture  qui  les  menait  au  galop  nous  a  passés  sur  le 
chemin  de  Ste-Foye.  .  .  Ah!  si  j'avais  eu  ma  carabine 
à  la  main,  je  lui  aurais-t-y  fait  sauter  le  museau  qu'il 
tenait  renfoncé  dans  sa  capote. . .  Ah!  le  miséra- 
ble!... 

P.  André. — Ah!  mon  cher  frère,  comment  pouvez- 
vous  penser  encore  à  vous  venger  en  un  pareil  mo- 
ment?. . .  Ce  ne  sont  pas  des  paroles  de  colère,  mais 
des  paroles  de  reconnaissance  envers  Dieu,  qui  de- 
vraient sortir  de  vos  lèvres. . . 

David. — Vous  avez  raison,  mon  révérend  Père. .  . 
Mais  que  voulez-vous?  j'ai  souvent  dans  ma  vie  de 
chasseur,  tué  des  animaux  moins  nuisibles  que  ce 
vil  coquin  chamarré  d'or  volé!  Tant  que  Varin  n'au- 
ra pas  été  puni  comme  il  le  mérite,  il  me  semble  qu'il 
me  sera  impossible  de  tirer  un  jaguar  sans  avoir  en- 
vie de  'lui  adresser  des  excuses.  M.  de  St-Preux,  je 
vous  remercie  de  votre  cordial;  veuillez  croire  qu'un 
jour  plus  heureux,  qui  n'est  pas  loin,  nous  pourrons 
trinquer  enseonble  avec  plus  de  joie  à  la  délivrance 
du  Canada  et  au  bonheur  de  ses  enfants.  .  ;  (Applau- 
dissements de  tous.) 

Gastox. — Vive  notre  chasseur  de  bisons!. . .  Mon 
cher  David,  votre  refus  ne  nous  afflige  pas,  mais  il 
me  rend  inquiet  et  soucieux  plus  que  jamais.  Savez- 
vous  que  je  redoute  un  maJhenr. . . 
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David. — Et  moi  une  trahison,  vous  deviner  de 
qui?. . . 

Gaston. — Serait-ce  de  maître  Varin?. . . 

Jean. — Eh  hien,  moi  je  le  crois,  sans-dédi. . .  Car 
j'ai  lu  dans  ises  yeux  de  chat-tigre,  et  son  regard  mau- 
dit a  allumé  dans  mon  cœur  je  ne  sais  quel  feu  de 
colère . . . 

P.  Andbé. — Allons  donc,  M.  le  chevalier,  allez- 
vous  encore,  vous  aussi,  vous  mettre  Tesprit  à  la  ven- 
geance?... Voyons,  voyons,  ne  revenons  plus  sur 
cette  corde4à.  .  .  Laissons  la  vengeance  à  Dieu,  qui 
ne  permet  jamais  que  le  crime  reste  impuni .  .  . 

Jean. — C'est  vrai,  mon  révérend  Père,  mais  quelle 
affaire  peut  avoir  ce  coquin  d'aller  se  promener  à  Sil- 
lery,  plutôt  qu'ailleurs,  en  ce  temps-ci?... 

David. — Tonnerre  de  mitraille! . . .  vous  m'y 
faites  penser,  chevalier.  Vite,  il  n'y  a  pas  une  minute 
à  perdre ...  et  il  est  même  peut-être  trop  tard  pour 
prévenir  un  malheur. 

Tous. — Ah!  ah,  certes!  !. . . 

David. — S'il  connaît,  comme  je  le  suppose,  le  sen- 
tier des  trappeurs,  nous  sommes  perdus. 

P.  André. — Vous  croiriez  donc  M.  Varin  capable 
d'une  aussi  noire  trahison  ? .  .  . 

David. — Il  n'y  a  rien  qu'un  voleur  ne  puisse  ten- 
ter pour  échapper  à  la  potence. . . 

P.  André. — Moi,  je  crois  qu'il  est  allé  tout  sim 
plement  à  la  maison  bleue,  pour   y    rencontrer   ses 
amis  et  y  faire  une   petite   brosse,   comme   d'habi- 
tude . 

David. — ^Croyez  ce  que  vous  voudrez,,  mais  moi, 
j'aime  mieux  m'en  assurer  sur  le  fait. . .  Venez,  père 
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Dervieux,  de  votre  ferme  à  la  grotte  des  trappeurs 
il  n'y  a  qu'un  mille,  et  là  nous  pouvons  facilement 
surveiller  tout  ce  qui  pourrait  arriver  par  le  sentier 
...  Oh!  si  j'avais  ma  carabine!...  {Frank  entrant 
vivement  avec  Léveillé.) 

12e  SCENE 

LES  PRÉCÉDENTS.  {Frank  portant  la  carabine  de  David 
et  le  drapeau  rouge).  .  .   (Léveillé  en  arrière.). .  . 

Frank.  —  La  voici!  mon  ami...  Et  c'est 
grâce  à  vos  conseils  si  M.  de  Montcalm,  prévenu  à 
temps,  a  pu  déjouer  le  plan  du  général  Vv'olfe,  qui 
avait  dans  son  message  chargé  Isaac  Bitche,  de  lui 
faire  un  signal  avec  un  drapeau  rouge.  . .  et  c'est 
moi  qui  Tai  remplacé  le  juif,  pour  mieux  tromper  le 
général  Wolfe. 

David  {prenant  la  caraMne). — Ah!  tonnerre  de 
mitraille,  avec  elle  je  ne  crains  plus  rien. .  . 

Jean  {au  Père  André). — C'est  à  ce  brave  Canadien, 
mon  révérend  Père,  que  nous  devons  la  victoire  du 
général  de  Lé  vis  sur  les  Anglais  à  Montmorency,  et 
c'est  encore  à  lui  que  nous  devons  le  succès  du  der- 
nier engagement.  Honneur  à  toi,  mon  brave  Re- 
naud, je  te  dois  la  vie. . .  puis>:e  Dieu  te  récompen- 
ser!. .  . 

Frank. — Je  vous  l'avais  promis,  M.  le  chevallier, 
que  je  vous  reverrais  bientôt,  et  j'ai  tenu  ma  pro- 
messe. .  . 

P.  André  {lui  serrant  les  mains). — Vous  êtes  donc 
encore,  M.  Renaud,  un  brave  entre  les  braves,  et, 
comme  notre  chasseur,  digne  en  tout  point  de  la  re- 
connaissance de  M.  de  Montcalm  et  de  tout  le  pays. 
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David. — Heureusement  que  pour  le  succès  de  nos 
faits  et  gestes,  nous  avons  le  secours  efficace  de  notre 
zélé  missionnaire,  mais  en  ce  moment  plus  que  ja- 
mais nous  avons  besoin,  mon  révérend  i^ère,  o».  »■ 
cours  de  vos  prières  pour  que  les  Angilais  soient  vain- 
cus encore  une  fois,  et  chassés  du  pays;  que  M.  de 
Montcalm  soit  nommé  maréchal,  enntin  que  Varin. 
soit  pendu,  et  je  serai  le  plus  heureux  des  homuies. 

P.  Andké. — Puisse  Dieu  entendre  et  exaucer  vos 
souhaits,  mon  brave  David,  quoique  cependant  le 
dernier,  "  que  Varin  soit  pendu  '\  ne  soit  peut-être 
pas  le  souhait  d^un  bon  chrétien! 

David. — Peut-être,  mais  c'est  au  moins  celui  d'un 
bon  Canadien  et  c'est  aussi  celui  d'un  honnête  chas- 
seur, qui  a  toujours  eu  horreur  des  reptiles  et  de 
toutes  les  bêtes  incommodes. . .  {Applaudissements 
de  tous.)  Au  revoir,  mes  bons  amis,  à  bientôt.  . .  Ve- 
nez, père  Derviieux.  .  .    {David  et  Dervieux  sort&nt.) 

Tous. — Allons,  bonne  chance!... 

P.  An^dré  {allant  les  reconduire). — Soyez  prudents, 
dans  tous  les  cas,  et  revenez  nous  donner  des  nou- 
velles ... 

13e  SCÈNE 
LES  PRÉCÉDENTS  {moins  David  et  Dervieux). 

P.  André. — Eien  n'échappe  à  cet  habile  chasseur, 
il  a  un  flair  de  chien  qui  sent  le  gibier  à  cent  ar- 
pents. Vnrin  sera  bien  fin,  s'il  peut  échapper  cette 
fois  à  l'œil  perçant  de  David . . .  {A  Jean.)  Et  puis, 
M.  le  chevalier,  vous  avez  donc  bien  réussi  auprès  de 
M.  de  Montcalm?. . . 
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Jeax. — "  Vous  ne  pouviez  pas  mieux  arriver,  '' 
m'a-t-il  dit  en  me  voyant...  '^  Je  viens  d'arracher 
•*  presque  de  force  cet  écrit  au  marquis  de  Vau- 
"  dreuil,  contenant  Tordre  de  la  mi'se  en  liberté  de 
"David  Hertel...  Allez  vous-même  lui  porter  cet 
'•écrit...  Ce  malheureux  in>cident,  ainsi  que  l'em- 
"  prisonnement  de  s-on  frère  Pierre  Hertel,  me  four- 
"  nit  des  preuves  certaines  de  la  mauvaise  adminis- 
"  tration  de  nos  intendants...  Je  vais  dresser  un 
''plaidoyer  formidable  contre  Bigot  et  compagnie, 
*'  de  manière  à  faire  condamner  pra  le  tribunal  de 
"  rinquisition  tous  ces  escrocs  qui  nous  ont  pillé  le 
"  trésor  public  depuis  si  longtemps. . .  Vous  aviserez 
"  M.  le  commandant  St-Preux,  de  bien  surveiller  les 
"  mouvements  du  général  Wolfe.  '^ 

Gaston. — Nous  l'avons  laissé  enterrer  tranquille- 
ment ses  morts;  et  il  ne  paraît  pas,  depuis,  vouloir 
quitter  sa  position  de  l'anse  du  Foulon ...  {A  Lé- 
veillê,  qui  se  tenait  à  V égard.)  Mais  toi,  mon  brave  Lé- 
veillé,  quelle  nouvelle  du  dépôt  du  quartier-maître? 

LÉVEiLLÉ  (saJua'nt). — Tout  à  fait  Ixvnnes,  mon  ca- 
pitaine; vos  ordres  vont  être  remplis  d'un  bout  à 
l'autre. .  .  et  l'on  vous  expédiera,  demain  au  matin, 
tout  ce  que  vous  avez  demandé.  Et  voici  une  lettre 
de  M.  le  marquis  de  Montcalm .  . . 

Gastox  (Usant.  A  part). — "Votre  brave  conduite 
de  la  nuit  dernière,  mérite  une  belle  récompense.  .  . 
A  la  première  revue,  vous  monterez  à  un  grade  su- 
périeur et  je  vous  donnerai- la  médaille  d'honneur; 
j'en  ferai  autant  pour  votre  digne  ami  le  chevalier 
ci' Arramonde .  .  .  Faites  bonne  garde  et  avertissez- 
moi  des  mouvements  du  général  anglais.  .  .  A 
moins  d'une  trahison,  je  ne  pense  pas  que  le  général 
Wolfe  réussisse  à  prendre  Québec. . .  " 

"  Bien  à  vous, 

Montcalm ..." 


—  92—  ;; 

Jean  {allant  à  Gaston). — Vivent  Dieu  et  le  mar- 
quis de  Montoalm!.  .  .  (Ils  s'embrassent.)  Combattons 
et  mourons  ensemble. 

Gastox. —  Oui!  pour  la  France  et  notre  nouveau 
pays! .  .  Mais  ce  n'est  pas  tout,  il  y  a  un  post-scripium 
dans  la  lettre  écoutez:  "J'ai  recommandé  le  vail- 
lant courrier  Frank  Renaud  au  général  Lévis, 
comme  sergent  d'ordonnance  et  vous  donnerez  à 
votre  brave  écuyer,  Léveillé,  k.  médaille  d'honneur, 
avec  le  grade  que  vous  jugerez  à  propos  dans  votre 
compagnie  '\  . . 

Feank. — J'ai  ma  lettre  de  recommandation  dans 
ma  poche  et  je  vous  quitte  avec  joie  pour  courir  â 
mon  poste  et  revoir,  vous  savez,  ma  bonne  femme 
qui  sera  fière  et  heureuse  de  me  revoir,  croyez-moi. 

Jean. — Eh  bien!  sans-dédi,  mes  félicitations,  nous 
nous  reverrons  sur  le  champ  d'honneur,  et  dites  au 
général  de  Lévis  qu'il  ne  tarde  pas  de  venir  au  se- 
cours de  Québec.  .  . 

Frank. — Je  'n'y  manquerai  pis.  Adieu,  mes 
bons  amis.    {Ils  se  serrent  la  main,  et  Franh  sort.) . . . 

14e  SCÈNE 
GASTON,  .lEAN,  PERE  ANDRÉ  ET  LÉVEILLÉ. 

Gaston. — Es-tu  content,  mon  brave  T^veillé? 

LÉVEILLÉ. — Certes  oui  :  mais  vous  avez  oublié  une 
chose  dans  votre  ordre. 

Gaston. — Quoi  donc?. . . 

LÉVEILLÉ. — Mille  bombes!  C'est  une  tonne  de 
Champagne  pour  fêter  toutes  ces  promotions!... 
{Rire  de  tous.) 
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Gastox. — Ah  l)ali!  à  la  prochaine  nous  en  deman- 
derons deux . . . 

P.  AxDiJÉ  {à  Gaston). — Je  parie  que  vous  aurez 
tout  ce  que  vous  voudrez  des  intendants,  et  qu'il  n'y 
a  T>as  à  craindre  de  trahison.  .  . 

Xous  arrivons  au  mois  d'octobre;  encore  quelques 
semaines,  et  le  froid,  la  neige  et  Ijes  glaoos  vont  nou.^ 
délivrer  fie  la  présence  des  Anglais.  La  terre  du  Ca- 
nada est  fertile  et  béme  de  Dieu.  Que  manqu3-t-il 
pouT  la  faire  rendre  des  trésors?  Des  bras  caj>ables 
de  la  travailler.  Mais  la  guerre  une  fois  terminée, 
tout  le  monde  va  se  mettre  à  l'œuvre.  On  défjri- 
chera  les  prairies  immenses  arrosées  par  le  Saint- 
I^aurent,  on  percera  deis  routes  dans  les  grands  bois; 
des  chantiers  de  construction  s'élèveront  de  tous 
cotés  pour  tirer  parti  des  richesses  incalculables  con- 
tenues dans  ces  vieilles  forêts.  (Jean  et  Gaston  se  re- 
gardent.) Grâce  aux  bienfaits  d'une  longue  paix,  la 
Nouvelle-France  deviendra  une  terre  promise,  où 
tout  poussera  dur  et  serré  comme  dans  le  paradis 
terrestre.. .  (Fusillade  dans  le  lointain.) 

Gaston. — Ce  sont  les  éclaireurs. .  .  On  attaque 
peut-être  les  avant-postes .  . .    Allons  vite .  .  . 

Jean. — Sans-dédi.  Allons  voir  si  cette  fois  les  An- 
glais seront  plus  adroits. 

LÉVEiLLÉ. — Ah!  mordine,  je  vais  leur  faire  sentir 
encore  une  fois  l'effet  de  ma  coulevrine. 

(Gaston,  Jea-n  et  Léveillé  prennent  leurs  armes  et 
sortent.) 

]  5e  SCÈNE 

LE  PÈRE  ANDRÉ,     SCul. 

P.  ANDRÉ  (pria'nt  en  élevant  les  mains). — 0  Sei- 
gneur, Dieu  des  armées,  protégez  ces  jeunes  guer- 
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irierfi,  détournez  des  complots  ^s  ennemis  de  ce  pay^=, 
et  sauvez  la  Nouvelle-France  de  la  domination  étran- 
gère. .  . 

(La  prière  du  missionnaire  à  volonté. — Bruit  de 
pas  au  dehors.^ 

16e  SCÈNE 

LE  PÈRE  ANDRÉ  ET  DAVID  (entrant  vivement). 

David. — Ah!  révérend  Pèr^,  tout  est  perdu!... 
Les  Anglais  avaient  déjà  débarqué  la  nuit  dernième 
à  deux  endroits  différents  de  Sillery  et  ayant 
connu  par  l'infâme  Varin,  le  sentier  des  trappeurs, 
ils  sont  montés  dans  la  plaine,  d'où  ils  s'avan- 
cent rapidement  vers  notre  poste.  .  .  Je  cours  pré- 
venir M.  de  Montcalm. 

P.  André  (se  jetant  à  genoux). — Que  votre  volonté 
soit  faite,  ô  mon  Dieu!. . .  Pu'sque  vous  voulez  que 
la  trahison  réussisse  pour  un  temps  et  que  l'Anglais 
triomphe,  j'adore  vos  décrets  et  je  respecte  vos  des- 
seins impénétrables.  .  .  Ayez  du  moins  pitié  de  nous 
et  sauvez  ce  pauvre  peuple  canadien  de  la  ruine  et 
du  pillage . . .  (Fusillade  au  loin.) 

17e  SCÈNE 

RÉCITATIF  ET  PRIÈRE  DU  PÈRE  ANDRÉ. 

17e  scène  du  5e  acte. 

Récitatif. 
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Fanfare  Xe  Père 
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LE  PÈRE  ANDRÉ  ET  GASTON  Q.e  visaçr  nolrci  et  les 

liahits  déchirés). 

P.  André. — Ah!  M.  le  baron...  c'est  donc  tris- 
itement  vrai? 

Gaston. — Ah!  P.  André,  nous  avons  été  trahis  par 
ce  misérable  Varin ...  Le  passage  du  Foulon  était 
impraticable  et  nous  ne  pouvions  pas  imaginer  que 
les  Anglais  pouvaient  être  informé.-  d'im  autre  sen- 
tier conduisant  aux  plaines  d'Abraham.  Ils  ont  atta- 
qué au  nombœie  de  5,000  nos  avant-postes. . .  Je  me 
replie  sur  Québec,  t-out  en  opposant  la  plus  vive  ré- 
-^tance. 

?.  xVndré. — David  vient  de  partir  pour  prévenir 
M.  de  Montcalm. 

Gaston. — Alors  tout  n'est  pas  perdu  peut-être.  .» 
Adieu,  révérend  Père,  priez  pour  nous.  La  bataille 
qui  va  s'engager  sera  terrible  et  décisive. . .  {Il  sort.) 

18e  SCÈNE 

PÈRE  ANDRÉ  ET  DERVIEUX  (entrant). 

p.  André. — Ah!  pauvre  père  Dervieux,  vous  êtes 
donc  une  des  premières  \ictimes  de  la  priso  de  Qué- 
bec par  les  Anglais?. . . 
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Dervieux. — Hélas,  oui!  révérend  Père,  vous  savez 
que  notre  ferme  sur  la  })laine  est  tout  proclie  du  sen- 
tier qui  conduit  à  la  grotte  des  trappeurs.  David,  en 
arrivant  chez  nous,  a  reconnu  que  les  Anglais  étaient 
déjà  rendus  sur  les  plaines.  .  .  Xoiis  n'avons  eu  que 
ijuste  le  temps  de  nous  échapper  pour  ne  pas  être 
faits  prisonniers.  .  .  Mais  notre  ferme  est  ^ruinée.  Ah! 
mon  Père,  j'ai  vécu  trop  vieux.  [Tl  va  se  jeter  S2ir 
le  lit  de  camp  en  pleurant.) 

P.  André. — Allons,  pauvre  vieux,  ne  perdons  pas 
courage.  .  .  Qui  sait  si  M.  de  Montealm,  averti  à 
temps,  ne  battra  pas  les  Anglais  encore  une  fois  et 
ne  sauvera  pas  le  pays? 

P.  Deryieux. — Que  Dieu  vous  entende!... 

P.  André. — Le  devoir  m'aj^pelle  au  champ  de  ba- 
taille... Vous  pouvez  rester  ici  sans  crainte,  car 
cette  cabane  n'est  pas  sur  la  route  que  tiendront  les 
Anglais.  (En  sortant,  il  voit  venir  Ouinipeg,  le  chef 
des  Ahénaquis,  et  san  jeune  fils.) 

19e  SCÈNE 

PÈRE  ANDRÉ,  OUINIPEG,  OUAMI  ET  PÈRE  DERVIEUX. 

P.  André. — Quoi!  C'est  bien  vous,  Ouinipeg,  et 
votre  fils  Ouami?  Que  vient  donc  chercher  ici  mon 
ami  l'Aigle-Noir?. . . 

Ouinipeg.— ^Oh!  Père  blanc,  l' Aigle-Noir  avait  vu 
de  loin  les  Anglais  sortir  de  terre,  comme  des  tau- 
pes sournoises,  ou  des  fourmis  affamées. .  .  11  a  com- 
pris tout  de  suite  qu'il  fallait  à  tout  prix  retarder 
leur  marche  vers  la  ville  pour  donner  le  temps  au 
grand  Ononthio  français  de  ranger  son  armée  en  ba- 
taille. .  .  Ayant  appris  par  le  commandant  St-Preux 
que  tu  étais  aci,  je  suis  accouru  vers  toi,  pour  que  tu 
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luo  béni:îses,  moi  et  mon  lils  Oiuimi.  avant  une  je 
m<îiire. . .  Car  avec  mes  cinquante  Abénaquis,  je  venx 
montrer  à  ces  perfides  Anglais  ce  que  peuvent  faire 
des  guerriers  peaux-rouges  qui  n'ont  pas  peur  de  la 

inort ... 

P.  André. — Ah!...  mon  fils  F  Aigle-Noir  est  un 
iriand  guerrier  au  cœur  nol)Ie  et  généreux:  Dieu,  du 
haut  du  ciel,  va  voir  avec  plaisir  le  grand  dévoue- 
ment du  chef  des  Al>énaquis  pour  la  cause  des  en- 
fants du  Canada.  (Oiiinipeg  et  son  fils  à  genoux.). . . 

Que  Dieu  vous  bénisse  donc  toi  et  ton  jeune  fils, 
qu'il  vous  accorde  à  tous  le  ciel  en  récompense  d'une 
aus.si  belle  action. .  .  (Ouinipeg  et  son  fils  se  relevar^A 

OuiNiPEG. — Merci!  mon  cher  Père.  . .  Mainte^ 
nant,  cJier  Ouami,  courons  combattre  ensemble  sur 
le  champ  d'honneur  pour  vaincre  ou  mourir  en 
criant:  "Vive  le  grand  Ononthio!"  {Ouami  répète.) 
"  Que  Dieu  sauve  le  Canada!  ! . . .  (Bis.)  On  entend 
ô7v  dehors  ta  musique  militaire,  des  trompettes  et  ta 
marche  cadenrée  des  troupes. . .  ou  encore  la  cornemuse 
écossaise.)  (*) 

FIN  »V  5e  ACTE. 

(Avec  tes  deux  tableaux  vivants  qui  suivent^) 


{*)  Demandez  le  numéro  162  du  catalogue  des  records  du 
Grain-o-plîone  E.  Berliner,  bureau,  No  2315,  rue  Sainte- 
Catherine,  Montréal.  Agent  pour  le  comté  deNicolet:  E. 
Chûtillon,  Nicolet.  Dans  ce  numéro  162,  •'  The  BattleHeld  " 
(le  champ  de  hâtai  lie)  —  une  reproduction  fidèle  —  on  en- 
tend les  appels  de  bugle,  le  commandement  des  officiers,  le 
bruit  de  la  raousqueterie,  le  roulement  des  tanihours,  et 
enfin  le  jeu  si  émouvant  des  cornemuses  écossaises  à  dis- 
tance.   Prix,  50  cents. 

Le  prix  du  Gram-o-phone  Berliner  est  de  S15.00,  com- 
prenant trois  records  et  200  aiguilles. 
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1er  TABLEAU  VIVANT 

:»Iorl  de  IVolfe. 

La  scène  représente  un  ohamp  de  bataille.  —  Au  pied  d'un 
arbre  est  assis  le  général  Wolfe,  entouré  de  son  état 
major.  —  Le  colonel  Garsley,  major  Hanson  et  Ward. 

Garsley. — Ils  fuient! 

Wolfe  {se  redressant). — Qui  ? 

Garsley. — Les  Français  ! 

Wolfe. — Je  meurs  content.    {Il  meurt  soutenu  par 
le  colonel  Garsley.)  (^Feu  de  Bengale.^ 


2e  TABLEAU  VIVANT 

Mort  de  Montealm. 

La  nef  de  la  chapelle  des  Ursuiines  à  Québec. 

Sur  un  faisceau  de  fusils  entrelacés,  ou   sur  uu  tréiCMi 
Montcalm  est  étendu  dans  les  plis  d'un  large  nianxfcau 
Autour  de   lui,  le   Père  André,  un   chirurgien,  d'Arra- 
mondè,  Saint-Preux,  David  Hertel,  le  colonel  Garsley. 

Le  chirurgien.- — Général . . .  encore  quelqiLes  ins- 
tants. . .  et. . . 

Montcalm. — Tant  mieux. . .  tant  mieux!. . .  Je 
ne  verrai  pas,  du  moins,  le  triomphe  de  l'Anglais 
dans  Québec...   {Tous  pleurent.) 

Garsley  {s^  approchant).  —  Avez-vous,  général, 
quelques  ordres  à  donner? 
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MoNTCALM. — Dttà  ordres?...  Non,  moiii?ijCur,  je 
n'ai  plus  à  commander  ki...  Je  vous  prie  seule- 
ment, je  vous  suppMe  de  ménager  l'honneur  de  la 
France. . .  Vous  direz  au  général  Wolfe  que  je  fus 
toujours  le  \)ève  des  Canadiens,  qu'il  soit  leur  pro- 
tecteur. . . 

Gaston. — On  dit  que  Te  général  Wolfe  a  été  blessé 
à  mort .  .  . 

Montcalm. — Lui  aussi!.  .  .  Plus  heureux  que  moi, 
il  voit  en  mourant  le  triomidie  de  son  pays...  Ma 
consolation  est  d'avoir  été  vaincu  par  un  ennemi 
au^i  hrave.  .  .  Mes  bons  amis,  me^s  enfantai,  re'!])ec- 
tezles  nouveaux  maîtres  du  CaJiada;  mais,  je  vous 
en  prie,  n'oubliez  ja/mais  la  France.  {Il  tend  la  niain- 
que  les  officiers  baisent  à  genoux.)  {Au  Père  André.) 
Mon  révérend  Père,  vous  direz  aux  Canadiens  que 
je  les  ai  aimés  jusqu'à  mon  dernier  moment,  et  que 
je  suis  heureux  de  mourir  pour  eux.  .  .  (Prenant  les 
mains  de  Jean  et  de  Gaston.) . . .  Mes  bons  amis,  si 
vous  retournez  en  France,  vous  direz  au  rod  Ix>ui« 
XV  que  j'ai  tenu  ma  promesse  de  sauver  la  colonie 
ou  de  }>érir . .  .  Vous  le  voyez ...  Je  meurs  sous  les 
ruinies  de  la  Nouvelle-France...  (Quelques  instants 
de  silence...  Il  paraît  s^affaisspr.)  (Tous  s  ni  à  ge- 
noux, le  Père  André  levant  les  mains  au  ciel.) 

Le  ciiiRURGiEisr. — ^Messieurs,  ce  grand  cœur  a  oessé 
de  battre .  .  . 

(Fe^i  de  Bengale.) 

FIN. 


La  musique  des  trois  chants  nouveaux  de  ce  drame  est  de 
O.  H.  ChaTillon,  ei  la  poésie,  de  M,  L.  Morin. 


C'EST  LE  GRAND-PERE  NOÉ. 

(Chansonnette.) 


m m. 


ler  :  C'est  le  grand-pè      -      re     No   -   é, 

2e  :  Quand  la    mer  Rouge        ap  -  pa  -   rut 

3e  :  Prends  ton  verre  et  moi    le      mien 


Pa  -  tri   -  ar  -  che 
A      la      trou  -  pe 
A  -  mis,      il     faut 
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di  -  gne.  Dieu  nous  l'avait 

noi  -  re,  Tout  d'abord  on 

boi  -  re.  C'est  dans  un  fla- 
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con-ser-  vé        pour  plan -ter     la  vi-gne. 

a  -  vait    cru        qu'il  fal  -  lait    la  boi  -  re. 

con  de       vin      qu'on  trou  -  ve     la         gloi  -  re. 
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Il      se    fit  faire       un    ba  -  teau       pour    se    pré  -  ser  - 
Mais  Mo  -  ï  •  se,        bien  plus  fin,        Dit  :    ce  -  la    n'est 
A      ta   san-té,         Ni-cho-las,        Tu     boi -ras    ou 
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ver  de  l'eau,  Ce  fut  son,  son,  son,  Ce  fut 
pas  du  vin.  Il  la  pas,  pas,  pas,  Il  la 
tu     crèv'-  ra.        Je    bois      du,      du,      du,      Je    bois 


I 


iEi 
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re,  re,  re,  Ce  fut  son.  Ce  fut  re,  Ce  fut 
sa,  sa,  sa,  Il  la  pas,  Il  la  sa,  Il  la 
du    bout,  bout,    Je  bois     du    bout  du  bras,  Je  bois 


^-j*-. 


\:î^M 
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im 


son  re  -  fu  -  ge  Pen-dant  le  dé  -  lu  -  ge. 
pas -sa  tou  -  te  sans  en  boire  un'  goût  -  te. 
du  bras  gau  -  che,   C'est    ça     qui    m'ré-chauf-  fe. 
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